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A  FER  TISSEMENT. 

Le  sujet  de  cette  petite  Pièce  n*est 
point  d'invention,  on  a  vu  à  Spa ,  il 
y  a  trois  ans ,  cette  vertueuse  Ma- 
dame Aglebertj  &:  Ton  tient  fou 
histoire  de  la  pauvre  Aveugle  elle- 
même.  Tous  les  détails  de  cette  Co- 
médie ,  relatifs  à  Madame  Aglebert 
&  à  sa  Famille ,  sont  de  la  plus  exacte 
vérité;  on  a  conservé  jusqu'à  son 
nom,  ceux  de  ses  enfans ,  leur  nom- 
bre, &:la  profession  de  son  Mari.  Il 
est  vrai  aussi  qu'une  Dame  Angloife, 
qui  étoit  alors  à  Spa ,  fit  beaucoup 
de  bien  à  cette  Famille  respeâ:able. 
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PERSONNAGES. 

Madame    AGLEBERT,  Femme   d'un 

Cor  do  î  II  lier, 

JEANNETTE,  FdU  aînée  de  Madame 
Agleberu 

MARIE,  Sœur  de  Jeannette, 

LOUIS  ON,   Sœur  de  Jeannette. 

GOTON,  vieille  Fille  aveugle. 

Miladi  SE  MUR. 

F  É  L I C I  E  ,  Dame  Françoise, 

Le  Père  ANTOINE,    Capucin. 

La  Scène  est  aux  Eaux  de  Spa^ 


L'  A  V  £  U  G  L  J 
DE     S  P  A, 

COMÉDIE. 


Le  Conquérant  est  craint ,  le  Sage  est  estimé , 
Mais  le  Bier.faifant  chaim.  ,  &:  lui  ieul  est  aime. 
Vo  L  T  A 1 R  ?.. 


SCENE    PREMIERE, 

Le   Théâtre  repréftnte  une  Promenade, 

Madame  AGLEBERT ,   JEANNETTE. 

Madame  Aglebert,  tenant  un  paquet. 

Arrêtons-nous  un  moment,  il  fait 
beau  ! . . . . 

Jeannette. 

Notre  maison   n'est   qu'à    deux  pas , 
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voulez-vous  que  j'y  porte  ce  paquet  qui 
vous  embarrasse? 

Madame   Aglebert. 
Non 5  non  5  il  est  trop  lourd.  C'est  notre 
provision  pour  demain  &  dimanche. 

Jeannette. 
Et  il  n'y  a  que  des  pommes  de  terre  î,..* 

Madame  A  g  l  e  b  e  a  t. 
Eli  bien.  Jeannette?..... 

Jeannette. 
Depuis  dix -huit  mois  nous  sommes  aux 
pommes  de  terre  pour  toute  nourriture. 

Madame  Aglebert. 
Mon  enfant ,  quand  on  est  pauvre...» 

Jeannette. 
Maman ,  vous  ne  l'étiez  donc  pas  il  y 
a  dix- huit  mois  ?  Nous  faisions  de  si  bon 
pain^  &  des  tourtes,  des  gâteaux.... 

Madame  Aglebert. 
Oh  ,  si  tu  savûis  mes  raisons  ! . . .  Mais  , 
Jeannette ,  vous  êtes  trop  jeune  pour  com- 
prendre cela. 
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Jeannette. 
Trop  jeune  I  Je  vais  avoir  quinze  ans* 

Madame  Aglebert. 
Ton  cœur  est  bon,  je  te  conterai  cela 
quelque  jour. 

Jeannette. 
Ah,   tout-à-l'heure. 

Madame  Aglebert. 
Paix.  J'entends  du  bruit,  ce  sont  des 
Dames...... 

Jeannette, 
Ah  !  maman  I . . . 

Madame    Aclebert. 
Quoi  donc  ? . .  • , 

Jeannette. 

C'est-cllci  c'est  la  Dame  qui  nous  a 
^onné  nos  habits  neufs ,  à  mes  Sœurs  & 
à  moi. 

Madame  Aglebert. 
Tu  as  été  la  remercier  ce  matin? 

Jeannette. 
Oui,  Maman. 
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Madame  Aglebert. 
Eh  bien,  allons-nous-en.  Aussi-bien 
Goton,  notre  pauvre  Aveugle,  ne  s'est  pas 
promenée  aujourd'hui ,  d<  je  parie  qu'elle 
t'attend.  Viens ,  tu  la  mèneras  au  jardin 
ces  Capucins  j  où  j'irai  te  rejoindre  quand 
mon  ouvrsge  sera  fini.  Viens  doac. . . . 

JeAI>I   NETTE, 

Je  vous  suis  j  Maman.  (  Madame  Aglc' 
hcrt  va  devant^  Jeannette  raUentït  sa  maf 
che,  MUadï  Semur  (S*  Féiicle  passent  devant 
elle  sans  la  remarquer.  Jeannette  regarde 
Féiïcie  &  dit  ;  ;  Elle  ne  m'a  pas  vue,  j'en 
suis  fâchée ,  car  je  Taime  bien.  (  Elle  court 
pour  rejoindre  sa  mère,  ) 
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SCENE       IL 

Miladi   SE  MUR,    FÉLÏCIE. 

Miladi    S  e  m  u  r. 

V-/N  ne  peut  faire  un  pas  ici  sans  rencon- 
trer des  maliieureux  î . . . .  cela  serre  le 
cœur. ... 

F  É   L   I  C  I   E. 

Vous  ères  si  sensible  ! ....  Et  d'ailleurs  , 
}e  crois  qu'en  général  les  Angloiscs  sont 
plus  compatissantes  que  nous  i  elles  ont 
moins  de  fantaisies  ^  moins  de  coquetterie  j 
&  la  coquetterie  étouffe  Ôc  détruit  presque 
toutes  les  vertus, 

.    Xliladi    S  E  M  u  R. 
Ce   que   vous  me  dites  -  -là  me  rap- 
pelle un  trait   qui    m'a  frappée  ce  ma- 
tin.  Vous    connoisscz  la  Vicomtesse  de 
Roselle  ? 

F   É  L  I  c   I    E. 

Un  peu. 

Av 
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Miladi  S  e  m  u  R. 

Je  l'ai  rencontrée  il  y  a  deux  heures  sur 
la  Placer  un  pauvre  Vieillard  estropié  lui 
demandoit  Taumônc  ,  &  lui  contoit  que 
sa  famille  expiroit  de  misère  ôc  de  faim. 
La  Vicomtesse  Técoutoic  avec  attendrisse- 
ment ,  elle  rira  sa  bourse  de  sa  poche  ,  ÔC 
alloit  la  lui  donner,  quand,  par  malheur , 
un  Marchand  de  bonnets  &  de  plumes 
s'approcha  d'elle.  Il  ouvre  son  carton-,  la 
Vicomtesse  alors  n'entend  plus  les  plaintes 
du  Vieillard  qu'avec  distraction  &  froi- 
deur. Cependant  j  pour  s'en  débarrasser^ 
elle  lui  jette  une  petite  pièce  de  monnoie, 
ëc  elle  achette  la  boutique  entière  du 
Marchand. 

F   É    L  I    c    I  E. 

Et  Miladi ,  j'en  suis  sûre ,  a  consolé  le 
Vieillard. 

Miladi   S  e  m  u  r. 

Ecoutez  jusqu'au  bout.  Ce  pauvre  hom- 
me a  ramassé  la  monnoie  en  s'écriant  :  Ma 
femme  &  mes  enfans  ne  mourront  pas  aujour- 
d'huil  Ce  peu  de  mots  a  réveillé  dans  le 
cœur  de  la  Vicomtesse ,  àcs  mouvemens 
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qui  sont  naturellement  humains  &  bons  \ 
elle  a  rappelé  le  Vieillard  ,  &,  après  avoir 
rêvé  un  moment ,  elle  a  dit  au  Marchand  : 
vendez  moi  plus  cher  tout  ce  que  je  viens 
de  prendre,  mais  faites  moi  crédit.  La  pro- 
position a  été  acceptée,  &  la  bourse  don- 
née à  l'infortuné  Vieillard,  que  la  surprise 
&  la  joie  ont  pensé  faire  expirer  aux  pieds 
de  sa  Bienfaitrice.  Assise  fous  un  arbre, 
&  cachée  par  la  charmille,  j'ai  pu  à  mon 
aise  suivre  cttte  scène  intéressante,  &  elle 
m'a  fourni  la  matière  d'une  foule  de  ré-, 
flexions. 

F  É  L  I  c  I  E. 

Vous  devez  faire  un  voyage  à  Paris, 
&  puisque  vous  aimez  les  réflexions,  nous 
vous  en  fournirons  bien  d'autres  sujets.  Par 
exemple,  vous  y  verrez  que  nous  nous  pi- 
quons de  vous  imiter  sur  tous  \q.s  points, 
à  l'exception  d'un  seul,  la  bienfaisance. 
Nous  exagérons  toutes  vos  modes,  nous 
prenons  vos  usages ,  vos  manières  j  mais 
nous  n'avons  pas  encore  adopté  cette  géné- 
reuse coutume  établie  universellement  par- 
mi vous,  de  faire  des  souscriptions  pour 
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encourager  les  talens,  ou  pour  secourir  les 
infortunés. 

Miladi  S  e  m  u  r. 

Ainsi  5  vous  nous  eontrcfaites  plutôt 
que  vous  ne  nous  imitez  ;  puisque  vous 
ne  faites  nulle  mention  de  ce  qui  nous 
rend  véritablement  estimables,  de  qu'en 
outrant  nos  usages  ôc  nos  modes,  vous 
nous  tournez  en  ridicule. 

F    É    L    I    C    I    E. 

J'espère  qu'avec    le  temps  vous  nous 
communiquerez  vos  vertus ,  comme  vous 
nous  avez  donné  vos  manières.  Mais  Mi- 
ladi, pour  continuer  cet  entretien  plus  à 
notre  aise,  voulez  vous  venir  sur  la  mon- 
tagne, nous  y  trouverons  de  l'ombre  ?  »... 
Miladi    S  e  m  u  n. 
Je  ne  le  puis  -,  j'attends  ici  quelqu'un  à 
qui  j'ai  donné  rendez  vous. 
F  Ê  L  I  c  I  E, 
Votre  conversation  sera- 1- elle  longue? 

Miladi    S  E  M  u  R. 
Non ,  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire.  Ah ,  le 
voici  ! . . . . 
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F   É  L   I  C   I  E. 

Quoi  !  c'est  le  père  Antoine  !  Ah ,  je  de- 
vine le  motif  d'un  tel  rendez-vous.  Vous 
voulez  être  guidée  dans  le  choix  de  quel- 
que bonne  a6tion  ,  &  le  vénérable  Père 
Antoine  est  bien  cligne  à  cet  égard  de  toute 
votre  confiance-  Adieu,  Miladi,  je  vais 
vous  attendre  sur  la  montagne. 
MiIadi  S  E  M  u  R. 
Où  vous  trouverai- je  ? 

F  É  L  I  c    I  E. 
Dans  le  petit  Tempie. 

Miladi    S  e  m  u  r. 
J'y  serai  dans  un  quart  d'heure» 
C  Félicie  fort,  ) 
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SCÈNE      III. 

Miladi  SEMURje  P.  ANTOINE^Capucin. 

Miladi   S  e  m  u  R. 

v-»E  pauvre  Père  Antoine  ,  avec  quelle 
peine  il  marche  :  quel  dommage  qu'il  soit 
si  vieux,  il  a  un  si  bon  cœur  !....  Bonjour, 
Père  Antoine.  Il  y  a  une  heure  que  je  vous 
attends. 

Le  P.  Antoine,  un  bouquet  à  la  main. 

Je  n'ai  pas  voulu  sortir  sans  apporter  un 
petit  bouquet  à  Miladi,  &  je  navois  pas 
une  rose.  Enfin  un  de  nos  Frères  m'en 
a  donné  deux....  Mais  ces  œillets  sont  de 
mon  jardin. 

Miladi  S  E  M  u  R. 
Ils  sont  superbes. 

Le  P.  Antoine. 

Oh  ,  en  fait  d'œillets,  je  ne  crains  per- 
sonne ^  sans  me  vanter,  j'ai  les  plus  beaux 
œillets  ! ...,  Enfin  ,  Miladi,  vous  n'êtes  pas 


b 


COMÉDIE.  î/ 

encore  venue  voir  mon  jardin  depuis  qu  il 
y  a  àts  œillets  !.... 

Miladi  Se  mur. 

J'irai  sûrement.  Mais  c'est  que  dans 
votre  jardin  public  il  y  a  toujours  tant 
de  monde i  &  je  suis  si  sauvage  !.....  Ah 
ça.  Père  Antoine,  parlons  de  nos  affaires. 
Eh  bien,  m'avez-vous  trouvé  une  famillç 
bien  pauvre  &  bien  vertueuse  ?  . . . . 

Le  P.  Antoine. 

J'ai  trouvé  ....  ah!  Miladi ,  j'ai  trouvé 
un  trésor.  Une  femme ,  un  mari ,  cinq 
cnfans,  &  dans  une  misère  ! . . . . 

Miladi   S  E  M  u  R. 

Que  fait  le  mari  î 

Le  P.    Antoine. 

Il  est  Cordonnier,  &  sa  femme  travaille 
en  linge  j  mais  c'est  une  femme  d'une  piété, 
d'une  vertu  l  Elle  est  fille  d'nn  Maître 
d'école  i  elle  lit,  elle  écrit,  elle  a  eu  de 
réducaûon  pour  son  état....  Et  puis,  si  vous 
saviez  la  charité  dont  ces  gens- là  sont  ca- 
pables, &  la  bonne  œuvre  qu'ils  ont  faite,. 
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Ah!  Madame,  ils  méritent  bien  vos  cin- 
quante louis. 

Miladi    S  e  m  u  R. 
Vous  me  comblez  de  joie,  mon  Père  j 
ch  bien  ?  . . . . 

Le  P.   Antoine. 
Oh  5  c*est  une  longue  histoire.  D'abord 
le  mari  s'appelle  Aglebert....  Mais  voulez- 
vous  venir  chez  eux  î  II  faut  voir  cela  pour 
le  croire. . . . 

Miladi  S  e  m  u  r. 
Écoutez,  revenez  ici  dans  deux  heures, 
nous  irons  ensemble  chez  cesbonn.is-gensi 
mais,  en  attendant,  dites-moi  leur  histoire 
en  deux  mots. 

Le  P.   Antoine. 
En  deux  mors!  ....  Il  me  faudroit  plus 
de   trois  quarts  dlieure   pour   le  simple 
préimbule  ;  &c  puis  d'ailleurs ,  je  n'ai  ja- 
mais rien  su  dire  en  deux  mots. 
Miladi    S  e  m  u  R. 
Je  m'en  apperçoi^.  Eh  bien,  mon  Père, 
à  ce  soir.  J'entende   du  monde  qui  vient 
vers  nous,  Se  nous  serions  interrompus. 
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Le   P.    Antoine. 

Et  de  mon  côté ,  j'ai  quelques  petites 
affaires  j  mais  à  sept  heures  je  serai  ici. 

Miîadi    S  e  m  u  r. 
Et  vous  m'y   trouverez.  Adieu ,  Père 
Antoine. 

Le  P.  Antoine  yîzi^  quelques  pas  &  revient, 

Miladi,  vous  viendrez  voir  mes  œillets, 
n*cst-ce  pas  î 

Miladi   Se  mur. 
Oui,  Père  Antoine,  je  vous  le  promets i 
vous  y  pouvez  compter. 

Le  P.   Antoine, 
Oh  !  c'est  que  ce  sont  les  plus  honnêtes 
gens  I 

Miladi   S  E  M  u  R, 
Quoi ,  vos  œillets  î  . , . . 

Le    P.    Antoine. 

Non  ,  je  parlois  de  ces  bons  Agleberts. 

C'est  une  famille  de  Dieu.  (  Il  fait  quel- 

-ques  pas  j  revient  encore  j  &  dit  d'un  air  de 

confidence  :  )  J'en  ai  un  panaché  rouge  & 

blanc  qui  est  unique  dans  Spa. 
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Miladi  S  e  m  u  r. 
J'irai  le  voir  demain  sûrement. 

Le  P.  Antoine,  en  s'en  allant. 
Adieu  5  Miladi  \  quelle  bonne  a^ion 
vous  ferez  ce  soir!....  (  Il  son,  ) 
Miladi  S  e  m  u  r. 

Les  Agieberts  &  les  œillets  font  une 
singulière  confusion  dans  sa  tête.  Soulager 
les  pauvres  bc  cultiver  ses  fleurs ,  voilà 
son  bonheur  &  sqî  plaisirs.  Les  goûts  sim- 
ples accompagnent  presque  toujours  les 
grandes  vertus.  Mais  il  faut  que  j'aille  re- 
trouver Félicie. ...  Ah  î  la  jolie  petite 
fille  ! .... 
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SCÈNE      IV. 

Miladi  SEMUR,  JEANNETTE,  GOTON, 
MARIE. 

Jeannette,  condvïfant  Goton  dans  le  fond 
du  The  cure ^  s'y  arruc  avec  elle  &  s'as- 
sied sur  lin  banc,  Marie  ,  sa  sceurj  s'ar. 
vance  pour  regarder  Miladi» 

Marie. 

IN  o  N  ,    ce  n'est  pas  elle. 

Miladi  Seaïur,  la  regardant* 

Elle  esc  charmante....  Approchez-vous ^^ 
jna  petite  \  que  cherchez-vous  ? 

Marie,  faifant  la  révérence. 

C'est  que....  je  vous  ai  prise  pour  une 
Dame  bien  bonne ,  &  qui  est  aussi  bien 
aimable,  &  je  me  suis  trompée. 

Miladi  S  e  m  u  R. 

Mais,  je  suis  peut-être  aussi  bonne 
que  votre  Dame  i 
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Marie,  secouant  la  tête. 
Oh!.... 

Miladi  Se  mu  R. 
Vous  n*en  croyez  rien  ? 

Marie. 
Cette  Dame  m'a  donne  un  habit. ... 

Miladi  S  e  m  u  r. 
Ah  !  cela  est  différent. . . .  Est-ce  celui 
que  vous  portez  î 

Marie. 
Oui,  Madame-,  &  puis  encore  un  beau 
bonnet,  que  je  mettrai  Dimanche.  Et  ma 
sœur  Jeannette,  &  ma  sœur  Louison  ont 
aussi  des  habits  neufs. 

Miladi  S  e  m  u  R. 
Et  toujours  de  la  bonne  Dame  ? 

M    A    R    I   R. 

Vraiment  oui. 

Miladi     S  e  m  u  r. 
Comment  s'appelle  t-elle  ? 

Marie 
Je  ne  l'ai  vue  que  ce  matin  ,  je  ne  me 
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souviens  plus  de  son  nom  -,  mais  elle  esc 
Française,  &  elle  loge  au  Prince  Eugène, 
Miladi    S  E  M  u  R. 
Ah  !  c'est  Félicie....  Et  vos  sœurs,  sont- 
elles  aussi  jolies  que  vous  ? 
Marie. 
Tenez,  v'U  Jeannette  là-bas. 

Miladi   S  E  M  u  R. 
Cette  jeune  fille  assise  qui  tricote  ? 

Ma  rie. 
Justement. 

Miladi   S  E  M  u  R. 
Avec  qui  est-elle  ? 

Marie. 
Avec  Goton,  notre  Aveugle. 

Miladi    S  e  m  u  r. 
Qu*cst-cc  que  c'est  que  votre  Aveugle  ? 
Marie. 

Dame,  notre  Aveugle,  comme  dit  ma 
mère ,  que  nous  promenons ,  que  nous 
conduisons.  Moi ,  je  ne  la  mène  que  de- 
puis trois  mois ,  parce  que  j'étois  trop 
petite  i  encore  à  présent,  on  ne  me  per- 
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met  pas  de  la  conduire  dans  les  rues ,  \ 
cause  des  embarras. . . . 

Miladi    S  e  m  u  r. 

C'est  sans  doute  une  de  vos  parentes  ? 

Marie. 

Oui  5  parente,  peut-être  bien.  Je  ne  sais 
pas ,  mais  ma  mère  l'aime  autant  que  nous, 
car  elle  l'appelle  quelquefois  son  sixième 
enfant. 

Miladi    S  e  m  u  r. 

C'est  bien  fait  d'avoir  soin  de  ses  pa- 
rens ,  sur-tout  quand  ils  sowt  infirmes,.... 
Comment  vous  nommez- vous? 
Marie. 
Marie,  pour  vous  obéir. 

Miladi   S  e  m  u  R. 
Eh  bien ,  Marie  ,  venez  me  voir  de- 
main matin.  Je  demeure  sur  la  chaussée  , 
à  la  grande  maison  neuve  ',  &  amenez- 
moi  votre  Aveugle,  je  serai  bien  aise  de 
faire  connoissance  avec  elle. 
Marie. 
Oh  1  Goton  est  une  bien  bonne  fille, 

Miiadi   S  e  m  u  R. 
Adieu,  Marie,  à  demain....  (  EHe  sort,) 
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SCÈNE     V. 

MARIE  ,   JEANNETTE  ,    GOTON. 
Mari  e. 

Voila  encore  une  bonne  Dame....  Je  pa- 
rie qu  elle  fera  faire  un  habit  à  Goton  ; 
elle  aime  les  Aveugles,  j'ai  vu  cela....  J'en 
suis  bien  aise.  Allons ,  je  garderai  mon 
beau  tablier  ,  sans  cela  je  l'aurois  donné  à 

Goton, ....  Ah  !    la  vlà  qui  vient 

Elles  veulent  savoir  ce  que  la  Dame 
m'a  dit. 

Jeannette, 

Marie  ,  dis-nous  donc  quelle  est  cette 
belle  Dame  à  qui  tu  parlois-là  ? 

Marie. 

N'est-ce  pas  qu'elle  est  belle  ?  Elle  de- 
meure sur  la  chaussée  j  j'irai  demain,  je 
lui  mènerai   Goton. 

Jeannette. 

Non  pas  toute  seule ,  il  y  a  trop  dç 
tues. 
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Marie. 
Si  fait  5   dans  les  rues  aussi.  La  belle 
Dame  a  dit  que  je  suis  plus  grande  qu'il 
ne  faut  pour  cela.  Elle  s'y  connoît  bien , 
peut-être. 

G  o  T  o  N. 

Marie  ,  vous  n'êtes  pas  assez  forte  pour 
me  soutenir. 

Ma  rie. 
Oh  que  si. . . .  Mais  c'est  que  vous  ai- 
mez mieux  Jeannette  que  moi....  cela  n'est 
pas  juste. 

G  o  T  o  N. 

Hélas  !  mes  enfans ,  je  vous  aime  éga- 
lement j  vous  Qizs  tous  si  charitables  !.... 
Jeannette. 

Eh  bien  _,  Marie,  je  conduirai  seulement 
Goton  dans  les  rues,  &  je  n'entrerai  point 

chez  la  Dame 

Marie* 
Non  ,  non  ,  tu  viendras  avec  nous*,  ne 
sois  pas  fâchée  *,  mais  le  long  du  chemin 
Goton  s'appuyera  aussi  sur  moi.  Qu'elle 
me  le  promette,  &  je  serai  contente, 

Goton. 
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G    O    T    O    N. 

Oiiij  Marie,  oui  ,  ma  fi. le ....  Pauvres 
•cnfâiis,  Dieu  vous  bénira  lous, 
Marie. 
A  propos^  Goron,  étes-vous  notre  pa- 
rente? la  Daine  me  l'a  demandé  ,  t<  je  n'ai 
5U  que  répondre. 

G   o  T  o   N. 
Hélas  !  je  ne  vous  suis  rien  ,  &  je  vous 
dois  totir, ...c  Mais  le  Ciel  vous  récom- 
pensera. 

Mari  e. 

Qu'es-ce  que  vous  nous  devez  donc, 
Goton  ?....  Est-ce  que  cela  nous  coûte  de 
vous  soigner?  C'est  de  si  bon  cœur.  Ah'î- 
que  je  voudrois  être  tout- à-fait  grande 
pour  vous  habiller,  vous  servir  &:  vouî 
■conduire  ,  comme  font  ma  Mcre  &  Jean- 
sierte. .... 

JeannettEj  hûs  â  Marie. 

Tais-toi  donc,  tu  k chagrines  j  je  crois 
qu'elle  pleure 

MAP.iLy  pc7ssarû  de  F  autre  coté  de  Goton  ^ 
&  lui  prenant  la  main. 
-Goton,  ma  ch:re  Goton  ^  est  ce  CyiC 
Tome  IIL  B 
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j'ai  dit  quelque  chose  de  mal  ?  esc  ce  que 
vous  êtes  fâchée. 

G    G    T    G    N. 

Au   contraire  ,  mes  chers  enfans  j  vos 

bons  cœurs   me   font   oublier   tous   mes 

maux. . . . 

Marie. 

Ah!  que  nous  sommes  d  *ic  heureuses!.,. 
Mais  j'entends  la  voix  de  .na  Mère  ,  c'est 
elle  avec  Louison. 


SCENE    VI. 

MARIE  ,    JEANNETTE  ,    GOTON  ; 
Madame  AGLEBERT  ,  LOUISON. 

Madame  Aglebert. 

XjEs  voilà. ....  Jeannette,  nous  te  cher-; 
chions  j  allons ,  il  est  temps  de  rentrer. 
Jeannette. 
Oh,  Maman _,  si  vous  me  permettiez 
4e  travaillez  ici  encore  une  demi- heure. 
Madame  Aglebert, 
Eh  bien  J'y  consens,  Marie ,  vas  me  cher-: 


I 


I 
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cher  mon  rouet ,  &  apporte  aussi  de  Tou-: 
viage  pour  roi.  (  Marie  soru  ) 
L   G   u   I   s   G   N. 
Et  pour  moi ,  Maman? 

Madame  A  g  l  e  b  e  r  r. 
Tn  resreias  auprès  de  Goton  ,  au  cas 
qu'elle  ait  besoin  de  quelque  ci:iose;  tu  fe- 
ras ses  commissions.  Il  faut  t'acccnumei* 
à  être  serviable  comme  tes  sœurs.  Allons, 
asseyons  nous.  (  Elk  tire  un  banc ^  elle  s' as- 
sied;  die  prend  Goton  par  la  main  ^  &  la 
fait  mettre  entre- elle  6'  Jeannette,  ) 

L  G  u  I  s  o  N,  ^  Jeannette, 
Ma  soeur  ,  donnez- moi  votre  place,  il 
faut  que  je  sois  là  pour  servir  Goton. 

Madame  A  g  l  e  b  e  r  t. 
Mets-toi  à  terre  auprès  d'elle. 
L  G  u    î   s   o  N. 
A  la  bonne- heure.  {  Elle  se  met  à  ^e- 
noux  aux  pieds  de  Goton.  ) 

Jeannette. 
Ah  j  vlà  votre  rouet ,  Maman.  (  Marit 
donne  k  rouet  à  sa  mère^  qui  se  met  àfiUr^ 

Bij 


x%      VAVEVGLE  D  E   SFA, 

Jeannette  tricote  ;  Marie  s'assied  sur  une 
grosse  piene  qui  est  dans  le  coin  près  du 
'^hanc  à  coté  de  sa  mère  ^  elle  ourle  un  mou- 
choir ^  &  Louifon  tire  de  la  poche  de  fon 
tablier  des  violettes  j  &  fait  un  bouquet.  ) 

Madame  Aglebert,  après  un  moment 
de  Silence. 
Marie,  ton  pcre  est- il  rentré? 

M    A    R   I    E. 

Non  ,  ma  mère. 

Jeannette. 
N'est-il  pas  allé  aux  Capucins? 
Madame   Aglebert. 
Oui,  pour  parler  au  Père  Antoine. 
Marie. 

Oli  !  le  Père  Antoine  ,  qu'il  a  de  beaux 
œiilecsî 

L  G  u  I  s  o  N  ,  d'un  ton  pleureur* 

Ah  ^  Goron  ,  vous  avez  jeté  toutes  mes 

violettes  par  terre  en  vous  retournant " 

G  o  T  o  N. 

Pardon  ,  mon  enfant , . , .  je  ne  pouvois 
les  voir  ! . ,  • , 
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L  o  u  I  s  o  N ,  fleurant  toujours. 
Mon  Dieu ,  mes  violecces  î .  . . . 
Madame  A  g  l  e  2  £  r  t. 
Qu  esc-cc  que  c'est  donc  que  ceU ,  petite 

fille? 

L  o  u  I  s  o  N, 

Dame  ,  clic  a  jeté  mes  violettes....  elle 

n'a  qu  à  les  ramasser  ,  ôc  cela  aussi 

(  Elle  jette  avec  dépit  le    bouquet  qu'elle 
avait  commencé.  ) 

Jeannette, 
Fi  donc,  Louison. . . . 

Madame  Aglebert. 
Louison  ,  vcrez  ici.  (  Louison  se  levé  j 
Madame    AgUhtrt     la    prend    entre     ses 
jambes.  )  Louison  _,  vous  êtes  donc  fichée 
contre  Goton  ? 

Louison. 
Mais  oui ,  elle  a  jeté  mes  violettes. 

Madame  Aglebert. 
Nous  parlerons  de  ceh  tout- à- l'heure 
Mais  auparavant    prenez  mon   rouet ,  ^C 
portez.-le  à  la  maison, 

B  iij 
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L  O  U  I  s  O  N. 

Volontiers ,  Maman....  Ah ,  il  est  rrop 
lourd,  js  ne  peux  seulement  pas  le  sou- 
lever. 

Madame  A  g  l  e  b  e  r  T< 

Eh  bien,  Louison,  je  ne  t'aime  pins, 
puisque  ru  ne  peux  pas  porter  mon  rouet. 

Louison,  pleurant. 

Mais ,  Maman ,  je  n'en  ai  pas  la  force  , 
est  ce  que  c'est  ma  faute  ? 

Madame  Aglebert. 

Tu  trouves  donc  que  j'ai  tort  de  t'en 
vouloir  pour  cela  ? 

L  o  u  ï  s  o  N. 

Oh  j  oui  ,  Maman ,  vous  avez  tort.  Et 
puis  vous  savez  bien  que  je  suis  trop  petite 
pour  porter  ce  vilain  grand  rouet. 

Madame  Aglebert. 

C'est  vrai  cela  que  je  le  savois.  Et 
toi  3  ne  sais  -  ru  pas  que  Goron  est  aveu- 
gle ?  pouvoit-elie  voir  tes  fleurs?  de  pou- 
voir elle  t'aider  à  hs  ramasser  î 
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L   O    U   I   s   O    N. 

Eh  bien  j'ai  eu  rort  de  pleurer  ,  Se  de 
me  dépirer  contre  elle. 

Madame  Aglebert. 

N'est  elle  pas  assez  malheureuse,  la  pau- 
vre fille  ,de  n'y  voir  goutte  j  d'être  aveugle 
de  naissance! 

G  o  T  o  N,  prenant  la  main  de  Madame. 
Agkben, 

Ah,  Madame  Aglebert,  je  ne  suis  pas 
malheureuse  -,  non ,  votre  bonté  ,  votre 
charité. . .  . 

Madame  Aglebert. 

Ne  parlez  point  de  cela ,  ma  chère  fille.... 
Écoute,  Louison,  si  tu  ne  regardois  pas 
Goton  comme  ta  sœur  ,  m.oi,  je  ne  te  re- 
garderois  plus  comme  mon  enfant, 

L  o  u  I  s  o  N. 

J'aime  bien  Goton,  mais  pourtant  elle 
n'est  pas  ma  sœur. 

Madame  Aglebert, 

Le  bon  Dieu  fit  tombée  cette  pauvre 

B  iv 
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fille,  sans  secours,  dv^s  mes  mains  ,  né^ 
toit  ce  pas  me  dire:  V^là  encore  un  sixième: 
eii-faiK  que  je  re  donne? 

Jeannette^ 
Ab,  oui ,  c'étoit  tout  4e  même^ 

Ma  r  I  E. 
Je  comprends  cela  aussi  moi. 

Madame  Aglebert. 
Louison  le  comprendra  de  nicmearecle 
temps.  Il  faut  bien  que  le  bon  cœur  vienne 
avec  la  raison.  Mes  chers  enfans ,  il  n'y  a- 
pas  de  contenrcirsent  sans  un  bon  cœur  , 
je  vous  le  répère  ,.  souvenez- vous -en,. 
Votre  père  &  moi ,  nous  avons  bien  tra- 
vaillé ,  nous  avons  eu  bien  de  la  peine  y 
mais  en  faisant  toujoiîrsson  devoir,  la  vie 
passe  si  doucement:  &  puis  une  bonne 
accion  console  de  dix  ans  de  Fatigues  cc  de 
chagrins. 

M   A  R  I  E, 

Ma  mère ,  j'entends ,  je  crois ,  d-:5  Dames 
qui  viennent.. 

Madame  A  g  l  e  b  e  r  x,. 

Ijibien.,  allons- nous- en<K 
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Jeannette. 

Maman  ,  maman ,  c'esc  la  Dame  Fran- 
çoise. 

Madame   Aglebert. 

N'importe,  rentrons.  Allons ,  range  ce 
banc. 

(  Elles  se  lèvent  touies.  ) 


SCÈNE    VIL 

MARIE  ,  JEANNETTE  ,  GOTOK  ,. 
LOUISON  ,  Madame  AGLEBERT  ,. 
Miladi  SEMUR  ,  FÉLïCîIf. 

Miladi  S  E  M  u  R. 

J_jE  Père  zAnroinen'esrpoinr  encore  ici.., ..y 
Ah!  voilà  les  jeunes  filles  donr  nous  parlions' 
tout  à  l'heure. 

F  É  L  I  c  ï  E  j  fz  Jeannette. 

Est-ce  là  votre  mère? 

Jrladamc  Aglebert  ^faisant  la  r-Svcrence^ 

Ouij  Madame. ...  &  je  comprois  aller 
demain  remerciei'  Madame  de  ses  bont^ 
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pour  mes  enfans.  J'ai  eu  tant  d'ouvrage 
hier  &  aujourd'hui... . 

F  É   L  I  c  I  E. 

Cette  fille  aveugle  esc  de  votre  famille, 
sans  doute  î 

Madame  Aglebert. 
Non  ,  Madame. 

G  G   T    G  N. 

Non  i  mais  c'est  tout  de  même- 
Madame   Aglebert. 
Jeannette  ,  prends  mon  rouet....  reti- 
rons -  nous  ,  de   peur  d'importuner  ces 
Bames .... 

Miladi  S  E  M  u  R. 

Non  3  restez,  je  vous  prie ....  J*aurois 
encore  quelque  chose  à  vous  dire.  (Basa 
Felicle,  )  Il  semble  qu'elle  craigne  nos 
questions  sur  cette  Aveugle.  Cela  est  sin- 
gulier. 

F  É  L  I  c  I  E  5  bas  à  MiladL 

J'ai  fait  la  même  remarque.  (  Haut  à 
Madame  Aglebert*  )  Quel  esc  votre  état  ^ 
votre  métier  ? 
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Madame  Aglebert. 

Je  file  àc  je  travaille  en  linge. 

Miladi  S  E  M  u  R. 

Et  votre  travail  suffit-il  pour  la  subsis- 
tance de  votre  famille  ? 

Madame  A  glebert. 

Oui,  Madame  ,  nous  avons  de    quoi 
vivre. 

F  É  L  I  c  I  E. 

^Cependant ,  le  jour  où  je  ren  contrai 
vos  filles  sur  la  montagne  d'Annetre  & 
Lubin  ,  je  fus  aussi  frappée  du  malheur 
qu'annonçoitleur  habillement,  que  de  leurs 

jolies  figures Et  vous-mêm.e  ne  pa-. 

roissez  pas  dans  un  état  plus  heureux. 

Madame   Aglebert. 

Il   est  vrai    que  nous  ne  sommes  pas 
riches  j  mais  nous  sommes  contens. 

Miladi  S  E  M  u  R ,  à  Féiicie» 

Ne  vous  intéresse-t-elle  pas  ? 

F  É  L   I  c  I   E. 

Au-delà  de  l'expression. ...  (  /^  Madame 

B  vj 
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^joleberc.)  Vous  avcz-la  trois  chiinnanrer 

petites    filles {  Elles  fora  tomes  trois; 

la  révérence.)  /\vez-vous  d'aunes  ei-ifans  ? 
Madame  A  g  l  e  b  e  rt. 
Encore  deux  garçons ,  grâce  à  Dieu, 

G    G    T    O   N. 

Er   moi  ,.  qui   suis    enrièremciir  à    Sâ.i 
charge  .... 

Madame  A  g  l  e  b  e  R  t. 

Ah  3  Goron  ! . .  ,  . 

Miladi.  S  E  mur, 

Cominenr? . . .  ,  . 

Coton. 

C'est  à  cesHoniictes-Gcns  qne  je  JbiS" 
K^ut.  Ceite  famiHe  d'Andes  me  loge  5  me 
rîounit ,  m'hibille,  me  seif.  moi,  pauvre 
£ile   in^'rme  5  isonve.'U  malade  ,  toujo'-rs. 
inurile.  Je  rtouve  en  eux  Un  père  ,  une- 
mere-^  des  sœurs,  des  frèies,  .îes  domes- 
iiques  5  car  ils  soiît  rous  d'accorJ   pour" 
&jre. ie  bien,  tous  égdemenr  bons,,  égale- 
mein  charirables.  Ah,  Mesdames,  oui ,  ce 
s©nt  àizs^-  Anges  ,.-de  vrais  Av\2^ts-  que-  vous; 
9iQ.y  e2S-dsv:anC- yuusi. 


COMÉDIE,  57 

F  E  L  I  C  î  E. 

Quoi  !  se  p.nu-il  ? , .  .  ,  O  Ciel  1 

Miiadi  S  E  M  u  R, 

La  surprise  &  l'attendrissement  nie  reii> 
dent  imniobile. 

Madame  Aglebert, 
Eh,  mon  Dieu  1  ce  que  nous  avons  fait 
étuit  bien  nacuiel....  Ce  re  bonne  Fille  nV 
¥oif  aucune  ressource  \  nous  pouvions  la 
consoler,  la  secourir,  etoit-il  possible  à^ 
rabandonncr  r..... 
M  A  R  I  c  j  bas  à  Jernnc.ue, 
■  Pourquoi  donc  esc  ce  que    cela  fàche^ 
tant  ces  Danies  'î  vois  donc  comme  elles- 
pleureur. 

Jeannette.. 
C'est  qu'elles  sor.t  surprises  de  ceL^  :  il. 
n'y  a  pas  de  quoi  poi",i*Mnr,. 
F    H     L  I  c   I   E. 
Ah  i  sachons  cous  les  détails  J'ure  his^ 
roire  si  couchante. 
Miladi  S  e  m  u  r  ,  à  Madame  Afrlehert, 
Commeïit   cette  rauN're    Fiils  esc- el'e: 
combes  dit  r  ^  v  os.  ra  ains-  ?: 
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G    O    T   O   N. 

Nous  logions  dans  la  même  maison  ; 
une  vieille  rante,  qui  avoir  soin  de  moi , 
vint  à  mourir  \  je  vivois  de  son  petit  tra- 
vail s  je  perdis  avec  elle  tout  moyen  de 
subsiter.  Je  tombai  malade  i  cette  chère 
bonne  femme  vint  me  voir,  elle  com- 
mença par  me  veiller  ^  me  payer  un  Mé- 
decin 5  me  faire  mon  bouillon  ,  enfin  me 
servir  de  garde.  Je  guéris  i  alors  elle  me 
prit  chez  elle  ,  où  je  suis  depuis  deux 
ans ,  traitée  comme  la  lille  aînée  de  la 
,  maison. 

FÉLiciE  5  embrassant  Madame  Agkhcru 

O  femme  incomparable  ,  avec  une  telle 
ame ,  dans  quel  état  le  sort  vous  a-t-il 
placée  1.... 

Miladi  S  e  m  u  R. 
Que  je  l'embrasse  aussi.... 

Madame  Aglebert. 
Et  !  Mesdames ,  vous  me  rendez  con- 
fuse.... 

Miladi  Semur  ,  à  Madame  Aglebert. 
Dites- nous  votre  nom ,  que  nous  con- 
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noisslons  ce  lïom  respectable  ,  qui  jamais 
ne  s'etFacera  de  nocrc  souv/nir. 

Madame  Aglebert. 
Je  m'appelle  Catherine  Agleberc. 
Miladi  S  E   M  u  r. 

Aglebert  ! Mais  c'est  d'elle  dont  le 

Père  Antoine  m'a  parlé....  Connoissez- 
vous  le  Père  Antoine  î 

Madame  Aglebert. 

Oui,  Madame i  il  esc  venu  aujourd'hui 
chez  nous.  Se  ce  soir  il  a  envoyé  chercher 
mon  mari.  Mais  je  ne  sais  pas  ce  qu'il  lui 
veut. 

G   o   T   o   N. 

Je  l'ai  vu  hier  au  jardin  des  Capucins 5" 
il  m'a  questionnée,  &  je  lui  ai  conté  mon 
histoire, 

F  É  L    I    c  I    E. 

Mais  cette  histoire  ,  comment  n'est- 
eîle  pas  sue  de  tout  ce  qui  habite  Spa  t 
Comment  t.mt  de  bienfaisance  &  de  ver- 
tus ont  -  elles  pu  jusqu'ici  rester  incon- 
nues ? 
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G    O    T    O    N. 

Parce  que  jamais  M,  &  Madame  Agic- 
berr  n'en  onc  parle  -,  que  d'ailleurs  je  suis> 
souvent  malade  ,  que  par  conséquent  je 
garde  Li  maison  une  paruie  de  Tannée  ,  (Sc 
que  Jeannette  qui  me  conduit ,  me  mène, 
par  ordre  de  sa  mère  y  presque  toujoars 
dans  les  promt:nades  les  moins  fréquen- 
tées ^  6c  qumd  elle  voie  venir  du  monde  , 
elle  me  fait  ptendre  un  autre  chemin.  Ce 
nest  qu€  lorsqu'elle  est  bi-n  pressée  d'ou- 
vrage qu'elle  nie  mène  au  jardin  des  Ca- 
pucins 5  qui  esi  près  de  chez  nous  ;  6c 
cela  n'est  arrivé  que  trois  ou  quatie  fois,- 
Miladi  Se?vîur,  à  Félicle, 

Voilà  donc  h  verra  dans  tout  son  éclat  l 
Nous  jouissons  don:  du  bonheur  inexpri- 
mable ie  la  conrempler  ,  de  la  découvrir 
dans  toute  si  pureté  !  Siiuple,  sublime  s 
naturelle  i  sans  va  ice  ,  sans  ostenration  ,, 
&  trouvant  en  elle  seule  &  sa  gloire  t^ 
sa  récompense  i 

F  É  L  I  c  I  E, 

Ah ,  qui  peut  la  voir  ainsi  sans  Fadorerl^ 
Qui  peut  regarder,  cctce  femme  sansé^roiar 
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yer  un  sentiment  délicieux  de  lespeâ;  ôc 
cfadmiraiion  !. ... 

Kliladi  S  t  li  un. 
Et  cette  réunion  de  v.  1  ..iifés,  ce^  accord 
pour  le  bicn  dv\j^.s  une  fi  -Ik'  enri^te  !  ►. .  .^ 
Et  cetrç  Hllc,  l'objet  tou  b^nt  S:  vcnueux 
de  cane  de  bienfaits ,  comme  elle  sai-  ex- 
primer sa  reconnois<..incc  ,  comme  el'e  est 
pénérrée  de  tout  ce  qu'elle  doir  re.çsînrr  !.». 
Non,  rien  ne  manque  a  ce  rabUau  ravis- 
sant.... 

Mari  e. 

Ab  y  maman  ,  jj  croi;  que  vlà  le  Père 
AîUoine. ... 

L  o  u  I  s  o  n! 
J'en  suis  bien  aise,  car  il  me  donne  toil" 
Jours  de  la  violette. 

MiUdi  S  E  M  u  R. 
Restez,  Madame  Aglcbcrr  »  ôc  rouc-à- 
l'heure  vous  nous  condiiircz  chez  vca5,. 
Madame   A  g  l  e  b  e  p,  t». 
^ladame.... 
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SCÈNE    vin    ET    DERNlÈilE. 

MARIE,  JEANNETTE,  GO  TON, 
LOUISON  ,  Madame  AGLEBERT  , 
Miladi  SEMUR  ,  FÉLICIE  ,  le  Pèie 
ANTOINE. 

Miladi  S  e  m  u  R. 

V  ENEZ  ,  venez  ,  Père  Antoine  ,  je  crois 
avoir  découvert  ce  trésor  dont  vous  m'avez 
parlé.... 

Le  P.  Antoine. 

Et  justement,  la  voilà.  C'est  Madame 
Aglebert.  Eh  bien ,  Miladi ,  vous  savez 
donc  son  histoire  ? .... 

Miladi  S  e  m  u  r. 
Je  sais  tout. 

Le  P.  Antoine  ,  à  Madame  A^khenl 

Madame  Aglebert,  aDrésent  connoissez 
&  remerciez  votre  Bienfaitrice.  Miladi 
Semur  vouloir  donner  cinquante  louis  à  la 
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famille  la  plus  vertueuse  de  Spa  ,  &c  son 

choix  tombe  suu  la  votre. 

GoTON  ,  levant  les  mains  au  Ciel, 
O  mon  Dieu  !... . 

Madame  Aglebert. 

Cinquante  louis  !  .  . . .  Non  ,  Madame, 

c'est  trop  •,  il  y  a  encore  bien  des  honnêtes- 
gens  dans  Spa,  èc  plus  pauvres  que  nous. 
Ma  voisine  Marianne  Sauvard  est  une  si 
brave  femme  ,  Se  dans  une  misère  I 

^iiladi  S  i  m  u  R. 

Eh  bien ,  j'aurai  soin  aussi  de  Marianne 
Sauvard  ,  je  vous  le  promets...  Le  P.  An- 
toine vous  donnera  ce  soir  cinquante  louis, 
&C  j'en  ajoute  encore  cent  pour  la  dot  de 
Jeannette. 

Madame  Aglebert. 

Oh  ,  Madame  ,  c'est  trop.,.,  en  vérités 
c'est  trop,... 

G  o  T  o  N. 

Ah,  Dieu  !  est-il  possible?  ...Où  est- elle 
cette  Dame  si  bonne ,  que  je  puisse  em- 
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brasser  ses  genoux. . . .  JeAnnecce.  ...  oà 
€3t  elle  ? . .  » .  (  Jçannettt  la  mène  aux  pieds 
de  Miladu  ) 

F  É  t  î  c  1  Ê. 

Pauvre  fille,  qu'dle  ësr  touchante  ! ,.,; 
Et  vous ,  Mibtii ,  que  vous  devez  éuehfu- 
rcusu ! . . . . 

Goroîi , prenant  la  robe  d^  MïladL 
Eit%e  là  elle?  -... 

Miladi  Semur  ,  lui  tendant  la  main^ 

Oui ,  mon  enfaiic... 

Go  T  o  N  ,  se  jetant  à  ses  pieds. 

Ah  ,  Mad-me  ,  je  vous  bJnirai  tous  les 
jeu  s  de  ma  vie.  Vons  faites  la  fortune  de 
cette  fara'ille  respectable*,  mais  vous  faites 
encore  plus  pour  moi.  Je  vous  dois  leur 
Gonrentement -,  &  le  seul  bonheur  que  \x 
pauvre  Goren  puisse  trouve;'  sur  la  t.rre  , 
c'est  Je  sivoir  ces  dignes  gens  aussi  heu- 
reux qu'ils  méritent  de  Iccre.  Je  n'ai  donc 
plus  rit^n  adesirer,  «Se  à  présent  je  mourrai 
satisfaite».. 
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Mîladi  SemuRj  la  relevant  &  l'embrassant. 
Ah  ,  je  conçois  votre  bonheur  ,  &  j'en 
jouis  avec  transport. 

Madame  Agleeert. 

Noas  plierons  tous  le  Ciel  pour  vous  , 
Madame  ,  tant  que  nous  vivrons. 
Jeannette, 
Oh  pour  cela  oui. 

Mari  e. 
Et  de  bien  bon  cœur. 

Louise  K. 
Et  moi  aussi. 

Mikdi   S  E  M  u  R. 

Demandez-lui  qu'il  me  conserve  une  ame 
•sensible,  vous  me  faites  connoirrequc  c'est 
3e  don  le  plus  précieux  que  sa  bonté  puisse 
■accorder. 

Le   P,    A  N  T  OT  N  E. 

Miladi  ,  je  viens  de  p?.sser  devant   le 

Waux  -  hall  ,  Ton  y  danse  &c  l'on  y  joue  ; 

t     mais  je  parie  que  les  plaisirs  des  gens  qui 

•y  sont  j  ne  valent  pas  ceux  que  vous  venez 

'de  goûter. 
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F   É    L    I    C    1    E, 

Ah  ,  qu'on  doit  les  plaindre  ,  si  le  bon- 
heur dont  nous  venons  de  jouir  leur  est 
inconnu  !  . .  . . 

Aliladi  Se  mur. 
Allons  chez  Madame  Aglebert ,  je  meurs 
d'envie  de  voir  son  mari. ... 

Madame  Aglebert. 
Oh ,  Madame  ,   que  vous  êtes  bonne  i 
mais  c'est  que  nous  logeons  si  haut  ! .... 
Miladi  S  e  m  u  r. 
Ah,  venez,  conduisez-nous  5  avec  quel 
plaisir  je  vais  entrer  dans  cette  petite  mai- 
son qui  renferme  tant  de  vertus  I 
Madame  Agleb  ert. 

Mon  Dieu,  Père  Antoine  ,  parlez  donc 
pour  nous  i  mais  je  suis  si  surprise  ,  si  sai- 
sie ,  que  je  ne  sais  comment  m'exprimer... 
Le    P.  Antoine. 

Allez,  allez  5  le  cœur  de  Miladi  saura  lire 
dans  les  vôtres....  Mais,  Madame  Aglebert, 
il  faut  que  vous  m'obteniez  une  grâce  de 
Miladi ,  celle  de  venir  voir  mon  jardin  en 
sortant  de  chez  vous. 
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Miladi  S  e  m  u  r. 

Cela  est  trop  juste  ,  &  je  m'y  engage. 
Le  P.  Antoine. 

Miladi ,  vous  méritez  bien  le  plus  bel 
œillet  qui  soit  dans  la  Ville  ^  ^c  * . ,  ,  vous 
l'aurez  ce  soir. 

Madame  Aglebert, 

Si  j'osois  offrir  mon  bras  à  ces  Dames..., 

Miladi  S  £  m  u  r. 
Volontiers,ma  chère  Madame  Agleberr, 

Madame  A  g  l  e  b  e  p.  t. 

Jeannete  Se  Marie  ,  prenez  garde  à 
Goton, 

F  É  L  I  C  1  E. 

Allons  ,  ne  perdons  point  de  temps  , 
allons  voir  l'homme  digne  d'avoirune  telle 
femme  &  de  tels  enfans.  (  Elles  sortent 
avec  le  P.  Antoine  ;  Goton  &  les  trois  peti' 
i^cs  filles  les  laissent  passer  devant.  ) 

Goton. 

Cette  vertueuse  Dame  ,  que  Dieu  h 
comble  de  ses  bénédictions  l 
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Mari  e. 
Comme  elle  csr  aimable  1 .... 

L  o  u  I  s  o  N. 
Comme  elle  est  belle  !.... 

J  E  A  N  N  E  T  T  E. 

Erseroit-il  possible  de  n'être  pas  belle 
truand  on  cstaassib  ::-.ne  !..«  Les  vh  passées. 
.Allons,  suivons-]:?s. .. .   Oh,  mon  père! 
Que  je  serai  aife  de  voir  sa  joie  i 

F    I     N, 
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CÉCILE, 

o  u 
LE  SACRIFICE  DE  L'AMITIÉ, 

COMÉDIE 

EN     U  N    A  C  T  E. 
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PERSO  N  N  AGES. 

CÉCILE,  jeune  Novice, 

C  A  L  I  S  T  E  ,  autre  jeune  Novice  ,  amie 

de  Cécile. 
La  Mère  Opportune  ,  Dépositaire. 
L'A  B  B  E  S  S  E. 

La  Sœiu-  ANGÉLIQUE,  Tourière. 
La  Sœur  ROSALIE,  jeune  Religieuse» 
Mademoiselle  de  S  A  I  N  T-FIRMIN, 

Sçeur  aînée  de  Cécile, 

La  Scène  ejl  dans  un  Couvent  de  Province.        ^ 


CE  CÏLE> 

O  V 

LE  SACRIFICE  DE  L'AMITIÉ, 
COMÉDIE. 
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SCÈNE    PREMIÈRE 

L'ABBESSE  ,   la  Mère   OPPORTUNE. 

L'A  B  B  î  s  s  E. 

V-/u  I ,  ma  Mère  ,  j'ai  mis  en  vous  route 
ma  confiance ,  &  je  ne  parle  librement 
qu'avec  vous. 

La  Mère  Opportune. 

Madame  connoît  mon  attachement ,  il 
est  de  vieille  date.... 

Cij 


SI  CECILE, 

L'A  B  B  E  s  s  E. 

Dites-moi  un  peu  ,  ma  mère  ,  on  m'a 
conté  que  ces  deux  jeunes  personnes  qui 
doivent  prononcer  IcLirs  vœux  demain  , 
sont  malades  ^  cela  retarderoit  la  céiémo- 
nie  ,  je  ne  le  veux  point  décidément. 
La  Mère  Op  fortune. 

Madame  a  bien  raison  ,  la  veille  d'un 
jour  comme  celui-là  on  ne  doit  pas  le 
passer. . . . 

L'A  B  B  E  s  s  E. 

Ce  sont  de  ces  sortes  de  choses  qui  ne 
soufflent  point  de  retard. . . .  j'en  ai  vu  se 
dédire  au  moment. .  .  . 

La  Mère  Opportune. 

On  devroit  raccourcir  les  noviciats  \  un 
an  ,  c'est  trop  long  :  il  passe  bien  des  idées 
dans  une  jeune  tète  pendant  un  an.  (  Elle 
rit.  )  Ah,  ah  ,  ah,ah. . .. 

L'A  B  B  E  s   s  E. 

Mère  Opportune  ,  vous  avez  encore 
une  belle  gaieté.  , . .  Mais  je  suis  de  votre 
avis ,  si  les  noviciats  n'étoient  que  de  six 


COMÉDIE,  55 

mois  5  nous  aurions  beaucoup  plus  de  Re- 
ligieuses. 

La  Mère  Opportune. 
Comment  le   Gouvernement    néglige- 
t-il  ce!a  ;  de  quoi  s'occupe-t-il  donc  ? .... 
L'A  B  B  E  s  s  E. 

Laissez-moi  faire,  je  présenterai  un  Mé- 
moire là-dessus.... 

La  Mère  Opportune. 

Si  vous  l'emportez,  ce  sera  une  grande 
épargne  [:our  vous ,  6c  bien  de  l'argenr  de 
reste. 

L*A    B    B   E    s    s    E. 

Comment  ? 

La  Mère  Oppgp.tune. 

Et  toutes  les  conîitures  ,  chocolat ,  café, 
thé  ,  qui  passent  au  Noviciat. . . .  Chaque 
Religieuse  nous  en  a  coûté  sa  part  d  un 
an.  .  . .  elle  n'en  auroir  plus  que  six  mois  , 
le  marché  n'est  pas  mauvais.  (  Elle  rit 
encore.  )  Ah ,  ah ,  ah ,  ah.  . . . 
L'A  B  3  E   s   s  E. 

Mère  Opportune  ,  voilà  une  bonne  fo- 
lie....  (  Elle  rit  en  toussant.  )  Il  n'y  a  que 

C  iif 


j4  CECILE, 

vous  qui  me  fassiez  lire....  Mais,    reve- 
nons à  ces  petites  Filles  i  qu'e.t-ce  qu'elles 

ont  î 

La  Mère  OppoPvTUne. 

Gécile  a  bien  la  mine  d'avoir  passé  la 
nuit  à  pleurer  ,  elle  a  les  yeux  gros  comme 
le  poing j  mais  ells  ne  se  plaint  pas ,  &  se 
contente  de  garder  le  silence  :  pour  Ca- 
lisre  s  elle  n'est  pas  rout-à-fait  aussi  triste  j 
d'aillears  vous  savez  qu'elle  est  naturelle- 
ment étourdie  ,  vive  &  légère  -,  mais  elle 
dit  qu'elle  a  la  fièvre. 

L'A  B  B  E  s  s  E. 

Cela  ne  sera  rien ,  cela  ne  sera  rien  , 
nous  connoissons  cela. 

La  Mère  Opportune. 
Oui ,   oui  ,  lions  avons  passé    par-là. 
C  Elle  rît.  )  Ah  ,  ah  ,  ah 

L'A    B    B    E    s    s    s. 

Il  y  a  dix  ans  que  j'ai  pris  mon  parti .... 

la  Mère   Opportune. 
Oh,  moi ,  il  y  eh  a  plus  de  douze.... 

L'Abbesse. 
Quel  âge  avez  vous  ? 
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La  Mère  Opportune. 
La  soixantaine.... 

L'A  B  B  E  s  s    E. 
On  s'accoutume  à  tout  -,  mais  les  com- 
mencemens  sont  rudes. 

La  Mère  Opportune. 
Oui ,  rhabicude  ne  vient  pas  tout  du» 
coup. 

L'Abbesse, 

Ah  ci ,  ma  mère  ,  il  faut  que  je  parle 
à  ces  Novices ,  il  s'agit  de  leur  remettre 
là  tête  -,  ce  sont  deux  filles  de  condition  ; 
Cécile  sur-tout ,  est  d'une  famille  distin- 
guée dans  cette  Province  ,  ôc  cela  donne 
bon  air  à  un  Couvent. 

La  Mère  Opportune. 
C*est  une  petite  personne  que  je  crois 
bien  légère  &:  bien  inconséquente. . . . 

L'A   B    B    E    s   s   E. 

Elle  a  le  maintien  si  doux ,  si  sage î . . . . 
La  Mère  Opportune.  » 

Hom  !  sa  vocation  m'est  un  peu  sus- 
pc6te  -,  souvenez-vous  de  l'aversion  qu'elle 
avoir  dans  son  enfance  pour  le  Couvent. 

Civ 


se  C  Ê  C  I  L  E, 

L'A    B    B    E    s    s    E. 

Oui ,  en  effet ,  elle  se  plaisoit  à  répéter 
qu'elle  ne  seroit  jamais  Religieuse. 

La  Mère  Opportune. 

Et  puis  tout  d'un  coup  ,  elle  nous  re- 
vient à  dix-sept  ans  ,  &  prend  le  voile 
malgré  les  prières  de  sa  famille  &  les 
larmes  de  sa  sœur....  Tout  cela  n'est  pas 
naturel....  &  ces  soupirs  qui  lui  échap- 
pent ,  cette  tristesse  qui  la  domine....  enfin 
depuis  qu  elle  est  au  Noviciat ,  je  n'ai  pu 
encore  la  faire  rire  que  du  bout  Azs  lèvres. 
L'Abbesse. 

Vous  ^-vez  raison  ,  il  y  a  certainement 
quelque  chose  là  -  dessous  -,  mais  allez 
me  la  chercher ,  je  veux  lui  parler  abso- 
lu ment. 

La  Mère  Opportune. 

J'y  vais. . . . 

L'A    B    B    E    s    s    E. 

Écoutez  donc  -,  prenez  dans  mon  ca- 
binet six  livres  de  café  &  deux  pains 
de  sucre  ,  partagez  cela  ,  êc  faites-les 
porter. . . . 
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La  Mère  Opportune. 
Oui  5  j'entends,  dans  la  cellule  de  Cécile 
&  de  Caliste —  Allons  ,  allons ,  pour  le 
dernier  jour,  il  ne  s'agit  pas  de  léziner  ; 
je  joindrai  au  paquet  deux  bâtons  de  cho- 
colat  Cela  fait  ressouvenir  du  pro- 
verbe  

L'Abbesse. 

Quel  proverbe  ? 

La  Mcre  Opportune. 
Des  mouches  qu'on  prend  avec  du  miel. 
C  E/ie  rit,  )  Ah  ,  ah ,  ah ,  ah.  .  . . 

L'  A  B   B  E  s  s  E. 

En  vérité ,  vous  avez  des  saillies  char- 
mantes ,  vous  êtes  comme  à  vingt  ans. 
La  Mère  Opportune. 

Je  cours  exécuter  vos  oxàïQsJ^Ellefon.) 
L'Abbesse,  feule. 

Quel  rôle  que  celui  d'une  Abbesse,  que 
de  choses  il  faUt  avoir  dans  ia  tcce.  ...  Je 
ne  comprends  pas  comment  j'y  peux  suf- 
fire ....  Ah ,  il  y  a  des  grâces  dëtat .... 
Mais  on  vient.. . .  C'est  Cécile. 

Cy 


jS  CECILE, 

SCENE       IL 
L'A  BBESSE,   CÉCILE. 

L'A  BBESSE, 

V  E  N  E  z  ,  ma  chère  sœur  ,  venez  -,  je  ne 
vous  ai  point  encore  vue  ci'aniourdliui  , 
&  je  m'en  pLiignois  rouc-à-l'heure  à  la 
Mère  dépositaire. 

CÉCILE. 

Madame  ,  vous  êtes  bien  bonne. 

L' A  B  B  E  s  s  E. 
Avez-vous  déjeûné  ,  mon  enfant  ^ 

CÉCILE. 

Non, Madame  \  je  ne  saurois  manger..,, 
L'Abbessi. 

Ma  fille  ,  je  sais  que  vous  vous  êtes 
plaint  du  froid  qu'il  fait  dans  votre  cel- 
lule ,  de  j'ai  ordonné  qu'on  y  portât  un 
(>etk  poêle  j  vous  l'aurez  demain. 

CÉCILE. 

Je  vous  remercie.  Madame. 
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L'  A  B  B  E  s  s  E. 

Ma  fiîle  ,  c'esL  iiii  bcuu  jour  que  ce- 
lui de  demain  ! 

CÉCILE. 

Hélisî.... 

L'A  B  B  E  s  s  E. 

Que  j'aime  ce  soupir il  peint  naï- 
vement l'arrcnanssemenc  ,  la  douce  joie 
qui  doit  voui  ti::nsporrer. 

CÉCILE. 

Ah  !  Madame 

L' A  B  B  E  s  s  E. 

Pleurez,  pleurez,  ma  Scriir ,  ne  vous 
gênez  point ^  vous  le  devez",  vous  •  e  sau- 
riez étte  assez  sensible  au  bonheur  qui 
vous  attend. 

Cécile. 

Jepuisdonccesscr  de  me  contraindre;... 

L' A  B  B  E  s  s  E. 

Assurément  ,  ma  fille..  .  .  Vos  laiines 
pourroient  peut-être  scandaliser  les  fcibles 
&  les  méchans  ,  parce  qu'ils  se  mepren- 
droienc   au  niocif  qui  les  fait  répandre 

C  vj 
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ainsi  cachez-les  aux  yeux  du  monde;  mais, 
avec  nous,  manlle,  avec  vos  Sœurs,  vous 
n'avez  pas  à  craindre  de  ridicule  interpré- 
tation. Nous  avons  toutes  éprouve  ces 
mouvemcns  ,  ces  doux  &  saints  trans- 
ports qui  vous  agitent  j  nous  savons  ce 
que  c'est. 

CÉCILE. 

Oui ,  Madame  ,  en  effet je  crois' 

que  vous  lisez  dans  mon  cœur. ...  Je  n'ai 
point  d'art,  ôc  je  sais  mal  deg-uiser  ce  qui 
s'y  passe. 

L'A  B  B  E  s  s  E. 

Allez ,  mon  enfant ,  je    vous  réponds 
que   vous  avez  la  meilleure  vocation  Ô£ 

la  plus  décidée  que   j'aie  encore  vue 

Mais  que  nous  veut  la  Sœur  Tourière  ?  ... 
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SCÈNE    III. 

CÉCILE,    L'ABBESSE; 
Sœur  ANGÉLIQUE. 

Sœur  Angélique. 

V  oici  une  lettre  qu'on  vient  de  me  don- 
ner au  tour,  elle  est  pour  la  Sœur  Cécile. 
L'A  B  B  E  s  s  E. 

Donnez {A  Cécile.  )  Ma   fîlîe  , 

vous   savez  Tusage   de  ma   maison ,  tant 
qu'on  est  au  Noviciat  je  dois. . . . 

CÉCILE. 

Lisez ,  Madame. 

L'A  B  B  E  s  s  I. 

Sœur   Angélique  ,  retirez-vous. 

Sœur  Angélique, 
Madame   donne  à  déjeûner  ce  matin  , 
la   Mère    Dépositaire    m'a  dit    que  Ma- 
dame me   permettoit  d'en  être. 
L' A  B  B  E  s  s  E. 
Oui  5  ma  Sœur ,  dites   que  tout  soit 
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prêt  dins  une  demi  -  heure  ,  &  aver- 
tissez nos  Mères  &  nos  Sœurs.  (  Sœur 
Angélique  sort.  ) 

CÉCILE. 

Permettez  ,  Madame  ,  que  je  regarde 
récriture  de  cette  lettre. . .  . 

L'A  B  B  5  s  s  E. 
Voyez  ,  mon  enfant. 

CÉCILE. 

Ah,  mon  Dieu  !  c'est  celle  de  ma  Sœur. 
Ah  !  Madame  ,  lisez  donc... 

L'Abbesse,  mettant  ses  lunettes  _,  ouvre  la 
lettre  &  Ut  tout  haut. 

"  Cette  lettre,  ma  chère  Amie,  n'est 

y»  que  pour  vous  annoncer  mon  arrivée. 

»  J  ai  terminé  toutes  les  affaires  qui  me 

»j  rerenoient  à  Paris,  excepté  celle  de  mon 

»  mariage,  que  je  ne  puis  conclure  avant 

»  de  vous  avoir  vue.  Je  serois  Ai]ï  au- 

jy  près  de  vous  sans  dzs  événeniens  bien 

«  singuUers  qui  m'ont  retenue.  J'aurai  le 

»  bonheur  de  vous  embrasser  jeudi  pro- 

y>  chain,  . . . 


r 
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CÉCILE. 

Jeudi.. .  .  c'est  aujourd'hui.... 
L' A  B  B  E  s  s  E. 

Oui ,  vraimenr Mais  continuons. 

(  Elle  lit,  )  "  Ce  sera  la  veiile  du  jour  ter- 

»  rible  qui  doit  vous  engager  à  jamais 

»  O  ma  Sœur,  malgré  la  sincérité  de  votre 
«  vocation  ,  &  tout  ce  que  vous  m'avez 
i>  dit  là  dessus,  je  n'y  puis  penser  sansfré- 
î>  mir.  ...»  (  V A bbesse s' interrompant \') 
Voilà  un  style  bien  mondaui. 
Cécile. 

De  grâce.  Madame,  poursuivez.... 
L'A  B  B  E  s  s  E  ,  reprenant, 

Hom. . . .  sans  frémir. ...  —  "  Quelle 
«  société  pour  ma  charmante  Cécile ,  que 

>j  celle  d'une  troupe  de  Béguines  1 

(  VAbbesse  s'arrête.) 

CÉCILE. 

Madame  veut-elle  que  j'achève  ?....  Elle 

est  peut-être  fatiguée? 

L' A  B  B  1  s  s  E. 

II  me  paroit  que  Mademoiselle  votre 
Sœur  n'a  pas  àQ.s  principes  fort  épurés....^ 
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CÉCILE. 

Ses  maximes  sur  les  Couven?  sont  légè- 
res, j'en  conviens....  Mais,  Madame,  en- 
core une  fois ,  la  fin  de  ma  lettre.... 

L'A  B  B  E  s  s  E   lit  tout  bas, 

TeneZ:....  je  l'ai  lue....  Et  réellement  je 
ne  devrois  pas  vous  la  rendre  i  car ,  en 
vérité,  elle  n'est  bonne  qu'à  brûler.  Ah 
ça,  écoutez-nioi ,  ma  chère  Sœur  j  vous 
faites  demain  vos  vœuxi  ce  jour  doit  être 
donné  tout  entier  à  la  méditation  &  au 
recueillement;  ainsi  je  vous  préviens  que 
vous  ne  verrez  point  Mademoiselle  votre 
Sœur,  nous  la  logerons  dans  le  dehors  j 
j'aurai  l'honneur  de  lui  faire  vos  excuses; 
&  après-demain  vous  les  lui  renouvellerez 
vous-même. 

CÉCILE. 

Permettez-moi,  Madame,  de  vous  re- 
présenter. ..... 

L' A  B  B  E  s  s  E. 

Point  de  réponse  ,  ma  Fille  j  quand  j'ai 
parlé,  vous  devez  obéir..... 
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CÉCILE. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire ,  Madame, 
daignez  l'entendre.  Depuis  deux  ans  mon 
parti  est  pris  de  me  faire  Religieuse  -,  ma 
Sœur  l'a  vainement  combattu,  &:  vous 
devez  penser  que  ce  qu'elle  n'a  pu  obtenir 
dans  deux  années,  ne  lui  sera  pas  accordé 
dans  un  instant.  Elle  m'est  chère  au-delà 
de  toute  expression ,  elle  est  ma  seule 
amie  ,  je  veux  la  voir  à  l'instant  qu'elle 
arrivera-,  ou  bien,  Madame,  j'irai  demain 
chercher  dans  un  autre  Couvent  plus  de 
confiance  ,  d'indulgence  &  de  sensibilité. 
Demain ,  Madame ,  je  puis,  si  vous  accep- 
tez cette  proposition  ,  n'être  soumise  qu'à 
vos  volontésjmnis  aujourd'hui  du  moins  je 
veux  ne  céder  &  n'obéir  qu'à  la  raison. 

L'A  B  B  E  s  s  E. 

Eh  ,  mon  Dieu  ,  mon  enfant,  ne  vous 
agitez  point  comme  cela  ;  vous  aimez  votre 
Sœur  ,  vous  seriez  affligée  de  ne  la  pas  voir, 
tout  est  dit....  je  me  rends Embrassez- 
moi  ,  ma  chère  fille....  {Elle  l* embrasse.  ) 
On  vient,  ah,  ce  sont  toutes  nos  chères 
Sœurs  pour  le  déjeûner. 


CECILE, 


SCENE     IV. 

CÉCILE,  L'ABBESSE  ,  C  A  LISTE, 
la  Mère  OPPORTUNE,  la  Sœur 
ANGÉLIQUE  ,  la  Sœur  ROSALIE. 

La  Mère  Opportune. 

JLe  déjeuner  est  prêt,  &nous  voilà  toutes  % 

en  belledisposition  d'y  faire  honneur  i  nous 
n'avons  pas  Testomac  dévot  pour  rien. 
{Elle  rit,  )  Ah,  ah  ,  ah. 

L'A  B  B  E  s  s  E. 

L'estomac  dévot....  {Elle  rit»  )  Ah ,  ah, 

a^ (  Toutes  les  Religieuses  rient ^  ex* 

eepté  les  deux  Novices. 

La  Sœur  AngÉlic^ue. 

Ma  Mère  Opportune  a  toujours  le  mot 
pour  rire. 

Sœur  R  o  s  A  L  I  I. 
Elle  est  toujours  la  mêaie. 

C  A  L  I  s  T  E  ,  bas  à  Cécile, 
Rions  donc  aussi. 
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CÉCILE,  bas  à  Caliste, 
Ah  ,   cela  me  donne  une  autre  envie 
toute  contraire. 

L' A  B  B  E  s  s  E. 

Sœur  Caliste,  vcus  avez  l'air  de  vous 
portera  merveille j  vous  avez  un  visage 
excellent. 

C  A  L  I   s  T  B. 

Si  cela  est ,  mon  visage  est  fort  trom- 
peur j  car  j'ai  été  bien  malade  cette  nuit; 
je  crois  que  c'est  du  froid  qu'il  fait  dans 
nos  cellules. 

L'A  B  B  E  s  s  p.. 

Ma  fille ,  ne  vous  inquiétez  pas,  demain 
vous  aurez  uîi  petit  poêle;  en  attendant. 
Sœur  Rosalie  ,  fûtes- lai  donner  aujour- 
d'hui une  de  mes  chaufferettes. 

Caliste,  à  part, 

La  chaufferette  est  plus  sure  que  le 
poêle. . . . 

La  Mère  Opportune. 

Sœur  Rosalie ,  joignez-y  une  petite  bou- 
teille d'hyppocras  ^  cela  réchauffe  encore 
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mieux,  sur-toiu  en  revenant  de  matines...^ 
(  Elle  rît,  )  Ah ,  ah ,  ah ,  ah. 

L'  A  B  B  E  s  s  E. 

Marines  est  bon  là (  Elle  rit  j,  les 

Religieuses  rient  ^  excepté  toujours  les  deux 
Novices.  )  Qu'on  dise  qu'il  n'y  a  point  de 
gaieté  dans  les  Couvens. 

C  A  L  I  s  T  E. 

Ah  ,  pour  moi  ,  je  soutiendrai  toujours 
qu'on  y  rit  pour  rien, 

La  Mère  Opportune. 

Vous  verrez  bien  autre  chose  dans  trois 
mois. . . .  quand^vous  serez  réellement  àts 
nôtres....  (  Elle  rit  j  &  toutes  les  Religieuses 
rient  aussi,)  Nous  ne  vieillissons  jamais^ 
c'est  un  privilège  que  nous  avons...  (  jE'//« 
rit  avec  excès  _,  FAbbcsse  &  les  Religieuses 
aussi  j  &  aux  grands  éclats, 

C  A  L  I  s  T  E ,  bas  à  Cécile, 
Concevez-vous  cet  excès  de  bêtise? 

CÉCILE,  bas  à  Calijle, 
J'en  suis  indignée. 
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L'A  B   B    E  s    s   E. 

Elle  a  des  idées  auxquelles  on  ne  s*attend 
point. 

La  Mère  Opportune. 

Et  qui  viennent  comme  Mars  en  Carême. 
(  Les  rires  recommencent  avec  plus  de  force 
quejamaisj  elles  se  tiennent  toutes  les  côtés ^ 
&  font  des  éclats  immodérés.  ) 

CÉCILE,   bas  à  Calijle. 
Mais    croiroit-on  cela ,  si  Ton  ne    le 
voyoit  ? 

C  A  L  I  s  T  E. 

Cela  commence  à  me  divertir. 

L' A  B  B  E  s  s  E. 
En  vérité  j'en  pleure....  je  n'en  puis  plus. 
La  Sœur  Angélique. 

J'ai  failli  en  étouffer 

Sœur   Rosalie. 

Et  moi  aussi....  Mars  en  Carême  ! 

La  Mère  Opportune, 
Et  le  déjeûner  \ 


7©  CÉCILE, 

L'A    B  B  E    s   s  E. 

Allons ,  allons,  venez,  mes  Sœurs.  (Elle 
frappe  un  petit  coup  d'amitié  sur  V  épaule  de 
Mère  Opportune  j  en  disant  :  Ah  ,  la  bonne 
folle  !....  La  Mère  Opportune  lui  donne  le 
bras  j  die  s'approche  de  son  oreille^  &  lui 
dit  un  mot  tout  bas  j  &  puis  elle  rit  j 
VAbbesse  aussi  j  elles  sortent  en  riant.) 
La  Sœur  Angélique.' 

Qu'est-ce  qu'elle  a  die  ? 

Sœur  Rosalie. 
Je  n'ai  pas  entendu ,  mais  sûrerraent  c'est 

bien  diôle (  Elles  suivent  l'Abbesse  &  la 

Mère  Opportune  m  riant,  ) 


c|. 
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SCENE    V. 
CALISTE,  CÉCILE. 

C  A  L  I  s  T  E. 

V^ÉcîLE  5  les  suivrons-nous? 

CÉCILE. 

Vous  en  êtes  la  maîtresse  j  pour  moi  je 
resre  ici. 

C   A    LISTE. 

Nous  allons  perdre  toutes  les  saillies 
de  la  M^^re  Opportune. 

CÉCILE. 

Soyez  tranquille  ,  on  nous  les  contera, 

C    A  L    I    s   T  E. 

J'admire  comment  vous  avez  pu  garder 
votre  sérieux  à  Mars  en  Carimc. . . .  Mais 
j'avoue  que  j'en  ai  ri;  cet  excès  de  sottise 
est  réellement  plaisant. 

Cécile. 
Je  suis  un  peu  blazée  là-dessus*,  cela  se 
renouvelle  si  souvent. 
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C  A  L  I  s  T  E. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  au  montle  un 
second  Couvent  comme  celui-ci. 

CÉCILE. 

Il  en  est  malheureusement  beaucoup 
d'autres  *.  Le  désœuvrement  ^  Tigno- 
rance  conduisent  nécessairement  à  tout  ce 
que  nous  voyons  ici.  Cependant  il  existe 
àcs  Religieuses  très-estimables*,  mais  elles 
se  tiennent  renfermées  dans  leurs  cellules, 
^<,  on  ne  les  voie  point  :  la  plupart  des 
autres  sont  intrigantes ,  tracassières  & 
bornées.  Il  n'y  a  point  de  milieu ,  il  faut 
qu'une  Religieuse  ait  presque  tous  ces  dé- 
fauts 5  ou  qu'elle  soit  une  Sainte, 


*  Rfautobferver  que  les  deux  Novices  sont  dans  un 
Couvent  de  Province  ,  Se  qu'on  ne  parle  ici  qu'en  gé- 
néral. Toute  critique  qui  n'admettroit  point  d'exception 
seroit  injuste.  En  Province  même  on  peut  rencontrer  des 
Couvens  exempts  des  ridicules  dépeints  dans  cette  petite 
Pièce  :  celui  d'Origny  en  Picardie  ,  par  exemple  ,  est 
parfaitement  bien  composé  i  on  y  trouve  réunies ,  sans 
mélange  d'affe6tation  &  de  petitesse  ,  toutes  les  vertus 
qui  peuvent  honorer  ôc  reudre  respectable  l'état  de 
Religieuse. 

Caliste» 
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C  A  L  I  s  T  E. 

Et  voilà  les  personnes  à  qui  l'on  confie 
l'éducation  de  la  jeunesse  !.... 

CÉCILE. 

Croyez ,  n>a  chère  Caliste ,  que  lors- 
qu'une Mère  tendre  aura  la  possibilité 
d'élevée  sa  fille ,  elle  ne  la  mettra  jatnais 
dans  un  Couvent..,..  Mais  qui  vient  nous 
interrompre  ? . . . . 


S  C  E  N  E     V  I. 

CÉCILE ,  CALISTE ,  Sœur  ROSALIE. 
Sœur  Rosalie. 

jN4es  SœURS  ,  Madame  m'envoie  savoir 
pourquoi  vous  ne  venez  pas.... 

Caliste. 
Nous  n'avons  pas  faim ,  nous  ne  vou- 
jons  pas  déjeuner. 

Sœur  R.  o  s  a  L  i  E. 

Ah  ,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  en- 
tendre ma  Mère  Opportune  :  je  vous  assure 
Tome  IIL  D 
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quelle   na  jamais  été  si    divertissante. 
Madame  l'a  dit. 

CÉCILE, 

Je  n  en  doute  pas  ^  mais  ,  ma  Sœur , 
nous  irons  vous  rejoindre  quand  le  déjeûné 
sera  fini. 

Sœur  R  G  s  a  l  i  e. 

Ma  Mcre  Opportune  a  chanté  une  petite 
chanson  qui  étoir  charmante,  car  Madame 
la  dit  ;  elle  va  chanter  encore  j  si  vous 
vouliez. ... 

C  A  L  I  s  T  E. 

Non ,  ma  Sœur ,  nous  ne  nous  soucions 
pas  de  musique.... 

Sœur  Rosalie. 

Je  suis  sûre  qu'elle  vous  feroit  rire , 
Madame  la  dit.... 

CÉCILE. 

Remerciez-la,  ma  Sœur,  de  ses  atten- 
tions ,  &  dites-lui  que,  dans  ce  moment, 
nous  n'en  profiterons  pas ,  si  elle  le  per- 
met.... 

(  Saur  Rosalie  son,  ) 
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C  A  L  I  s  T  E. 

Quels  soins  on  a  pour  des  Novices  !.... 

CÉCILE. 

Comme  tout  cela  est  fin  !.... 

C  A  L  I  s  T  E. 

Ah  ,  ma  chère  Cécile  ^  il  faut  absolu- 
ment que  je  profite  du  moment  ou  nous 
sommes  seules,  pour  vous  ouvrir  mon 
cœur. 

CÉCILE. 

Qu'avez  vous  donc  à  me  dire  ? 

C  A  L  I  s  T  E. 

Vous  connoissez  la  tendresse  que  vous 
m'avez  inspirée  i  vous  êtes  ici  la  seule  per* 
sonne  que  j'aime 

CÉCILE. 

Eh  bien,  ma  chère  Caliste  /*.... 

C  A  L  I  s  T  E. 

Vous  avez  des  chagrins  secrets,  &  vous 
me  les  cachez!.... 

CÉCILE. 

Non ,  Caliste,  vous  vous  trompez..., 

Dij 
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C  A  L   I  s   T   E. 

Ah!  tout  vous  décèle  malgré  vous',  je 
ne  vous  épie  pas ,  mais  les  yeux  de  Tamitié 

sont  clairvoyans  ! Ah  ,  Cécile  ,  j'ai 

vu  couler  vos  larmes  ce  marin  eiicoL'e...:.. 

CÉCILE, 

Il  CSX  vrai ,  je  ne  m'en  défends  pas  -,  en 
renonçant  au  monde,  je  romps  des  liens 

qui  me  sont  chers J'ai  une  Sœur,  & 

quelle  Sœur!.... 

C  A  L  I  s   TE, 

Oui  ^  je  sais. ... 

CÉCILE. 

Je  Taime  uniquement.  Oiphelinepres- 
qu'au  berceau  ,  le  premier  &  le  seul  ob- 
jet auquel  j'aie  pu  m'atracher ,  c'est  ma 
Sœur  \  j'ai  réuni  en  elle  toute  la  tendresrc 
dont  Rîon  cœur  est  capable  ^  &  ce  cœur 
est  bien  sensible,....  Elle  est  un  peu  plus 
âgée  que  moi  ;  sa  raison  ,  plus  tôt  perfec- 
tionnée que  la  mienne  ,  éclaira  mon  en- 
fance ,  &  forma  mon  esprit  &c  mon  ca- 
la-Sbére  j  j'ai  trouvé  tout  en  elle  ,  conseils  , 
exemple 3  consolation  ^  tendresse  \  je  ms 
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iuis  accoutumée  à  la  regarder  comme  le 
guide  le  plus  éclairé,  &  en  mcme-temps 
comme  la  Sœur  la  plus  sensible  ^  l'amie 
la  plus  indulgente.  Je  suis  sûre  que  nuls 
sacrifices  ne  lui  coûteroient  pour  moi  > 
&  pour  elle  tn'àn  ,  je  donnerois  ma  vie. 

C  A  L  I  s  T  E. 

N'est- elle  pas  à  la  veille  de  se  marier? 

CÉCILE. 

Oui. . . . 

C  A  L  I  s  T  E. 

Épouse-t-elle  la  même  personne  à  la- 
quelle on  la  destina  dans  son  enfance  ? 

CÉCILE. 

Oui  j  des  raisons  d'intérêt  firent  différer 
ce  mariage  j  mais  il  est  renoué. 
C  A  L  I  s  T  E, 
C'est  un  mariage  d'inclination  ? 

CÉCILE. 

Il  fut  d*abord  de  convenance,  &  par  k 
suite  ma  Sœur  dût  s'attacher  à  un  homme 
rempli  de  mérite,  &  que  ses  Parens  lui 
avoient  ordonné  de  regarder  comme  de- 

Diij 
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vant  être  un  joar  son  époux.  Le  père  du 
jeune  homme  mouiut,  alors  tout  chan- 
gea i  sa  mère,  ambitieuse  ,  forma  d'autres 
projets  5  ôc  retira  sa  parole.  Le  jeune 
homme,  au  désespoir,  eut  la  vertu  d'o- 
béir ,  mais  le  courage  de  déclarer  qu'il  ne 
se  marieroir  jamais  •,  ôc  enfin  il  reçoit  au- 
jourd'hui le  prix  de  sa  tendresse  Ôc  de  sa 
constance. 

C   A   L   I  s  T  E. 

Mais,  ma  chère  Cécile,  comment  avez- 
voiis  pu  résister  aux  instances  de  Made- 
moiselle de  Saint-Firmin  ,  Se  vous  résou- 
dre à  la  quitter  pour  toujours?  Votre  for- 
tune est  honnêre  ;  cet  oncle  qui  vous  ai- 
moit  tant,  avant  de  partir  pour  les  Indes, 
vous  assura  un  sort  égal  àcelui  de  Made- 
moiselle votre  Sœur  ',  vous  pouviez  vivre 
heureuse  dans  le  monde.  Ah,  sans  doute  , 
quelque  cause  fatale  ôc  sccrette  vous  en 
éloigne 

CÉCILE. 

Quand  je  ne  serois  pas  née  pour  le 
genre  de  vie  que  j'embrasse*,  quand  mon 
goût  ne  m'y  appelkroit  pas ,  croyez ,  ma 
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chère  Calide ,  que  lorsqu'on  apporte  dans 
la  solitude  une  ame  pure  &  paisible  y  on 
peur  la  supporter  d'abord  sans  desespoir, 
<Sc  bientôt  sans  peine.  Je  ne  regrette  ni  le 
monde,  ni  ses  plaisirs  si  vains,  qui  peu- 
vent éblouir  un  moment ,  &  ne  satisfonc 
jamais  -,  je  ne  regrecre  que  ma  Sœur  i  mais 
qu'elle  scie  heureufe  ,  c'en  est  assez  pour 
mon  bonheur. 

C  A  L  I  s  T  E. 
S'oublier  soi-même  ,  ne  s'occuper  que 
de  robjet  qu'on  chérit,  voilà  comme  il  faut 
aimer Je  ne  puis  obtenir  votre  con- 
fiance entière  *,  mais  que  tout  ce  que  je 
crois  entrevoir ,  redouble  «Se  fortifie  l'ami- 
tié qui  m'attache  à  vous  ! 

CÉCILE. 

On  vient,  taisons-nous,  chère  Caliste... 


DiT 
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SCÈNE    VII. 

La  Mère  OPPORTUNE  ,  CALISTE  , 
CÉCILE. 

La  Mère  Opportune. 

Oi  la  joie  5  de  la  joie  ,  je  viens  vous  an- 
noncer Tarrivéede  Mademoirelle  de  Saint-. 
Firmin. 

C  i  C  I  L  E. 

Ma  Sœur  ! .  . . . 

La  Mère  Opportune. 

Elle  va  paroîrre  dans  l'instant  j  mais  je 
vous  préviens  que  Madan>e  veut  que  je 
sois  présente  a  votre  entrevue. 

CÉCILE. 

Vous  en  qi^s  la  maîtresse  \  je  n*ai  point 
de  secrets  à  lui  dire. . . . 

La  Mère  Opportune. 

Des  secrets  !  Oh,pour  cela  nous  savons 
bien  ,  ma  fiile  ,  que  vous  n'en  avez  poinc 
pour  nousj  vous  n'aimez  pas  \q^  cachote- 
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ries ,  de  votre  iiacuiel:  tenez,  c'est  ce  que 
je  disois  ce  matin  à  Madame,  vous  êces 
comme  moi  ...  le  cœnr  sur  la  main....... 

Je  cœur  sur  la  main Aussi  je  ne  reste 

ici  que  pour  la  règle Ah  ça  ,  ma  fille  , 

point  de  scènes  d'attendrissem.enc,  je  vous 
en  priej  du  courage,  de  la  gaieté  ,  voilà 
ce  que  nous  attendons  de  vous. 

CÉCILE. 

Pour  le  courage  ....  j'ai  fait  mes  preu- 
ves  Pour  de  la  gaieté  ,  je  me  Hatte 

que  vous  voudrez  bien  m'en  dispenser. 

La  Mère  Opportune. 

On  ne  dispense  point  des  choses  dont 
on  donne  l'exemp.^e  \  ainsi  vous  ne  trou- 
verez point  d'indilgence  là- dessus 

(  Elle  rît,  ) 

Caliste,^  pan. 

Voila  un  trait  perdu Quel  dommage 

que  la  Communauté  ne  soit  pas  ici^  comme 
cUe^n  rirojt  !.... 

La  Mère  Opportune. 
Sœur  Caliste,  laissez-nous,  Mademoi- 
selle de  Saint-Firmin  va  venir. 

Dv 


Si  CÉCILE, 

C  A   L  I   s  T  E. 

J'entends  du  bruir.... 

CÉCILE. 

Ah,  c'est  ma  Sœur  !... 

C  A  L  I  s  T  E ,  bas  à  Cécile, 
Adieu  ,  chère  Cécile;  rassemblez  toutes 

vos  Forces....  (  El  e  sort,  ) 

SCÈNE     V  1  I  L 

CÉCILE,   la    Mère   OPPORTUNE, 
Mademoifelle  de  SAINT^FIRMIN. 

Mademoiselle  de  Saint- Firmin. 
accourant. 
Ou  est  elle  ,  où  est  elle  ?..,. 

CÉCILE. 

Ah ,  ma  Sœur!.... 

Mademoifelle    de   Saint  -  Firmin    ,   s< 
jetant  dans  ses  bras, 

Cécile  ,  ma  Sœur ,  dans  quel  état  je 
vous  revois  !.... 
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La  Mère  Opportune. 

En  bien  bonne  santé ,  je  vous  assure. 
En  vériré  j  Mademoiselle  ,  c'est  une  petite 
sainte  que  notre  chère  Sœur  Cécile  ,  elle 
édifie  toute  notre  Maison  -,  aussi  elle  y  esc 
aimée  ,  chérie  !....  Oh  ,  c'est  notre  enfant 
gâté....  (  Elle  rit.  ) 

Mademoiselle  de  Saint-Firmin  , 
conjîdérant  Cécile, 

Quelle  pâleur  affreuse  ! , . .  • 

CÉCILE, 

Le  saisissement. ...  la  joie  I  .... 

Mademoiselle  de  Saint-Firmin. 

Comme  vous  êtes  changée  !... 

La  Mère  Opportune. 

Ce  n'est  que  d'aujourd'hui  \  elle  est  or- 
dinairement vermeille  comme  un  petit 
Jésus  de  cire.... 

C   É   C    I   L    I. 

Ma  Sœur ,  je  vous  le  répète ,  le  plaisir 
de  vous  revoir  me  cause  une  révolution 
qui  doit  altérer  mes  traits. 

D  vj 
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Maclemoiselle  de  Saint-Firmin. 

Vous  m'aiinericz  à  cet  excès  ! Ah  , 

Cécile  ,  dojs-je  le  penser  ?  . . .  Qaand  vous 
m'abandonnez,  quand  demain  ! .  . .  Mais, 
pour  la  dernière  fois ,  ne  puis-je  vous  par- 
ler sans  témoins  ? 

La  Mère  Oppo-rtune. 

Notre  règle  ne  le  permet  pas  ,   Made- 
irioiseîle. 

Mademoiselle  de  Saint-Firmin. 

Quoi ,  Madame  ,  vous  allez  lester-là  t 
La  Mère  Opportune. 

jy  suis  forcée. 

•    Mademoiselle  de  Saint-Firmin. 

J'en  suis  fâchée  pour  vous  ,  Mada-me  y 
car  5  dans  ce  cas  ^  je  ne  me  gênerai  certai- 
nement point,    Se  je  diiai  peut-être  des 
choses  qui  pourront  vous  déplaire. 
La  Mère  Opportune. 

Mademoiselle  badine  j  j'ai  trop  bonne 
opinion  de  sa  politesse  pour  croire.... 

Mademoiselle  de  Saint-Firmîn. 

Il  s'agit  bien  de  politesse  ,    quand  on 
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me  ravk,  quand  on  m'arrache  pour  jamais 
le  bonheur  de  ma  vie  l . . .  Ecoucez-moi  , 
ma  chère  Cécile  ,  écoutez-moi ,  il  en  esc 
encore  temps  ,  vous  êtes  libre  encore  :  si 
vous  persistez  dans  votre  résolurion  ,  vous 
me  rédairez  au  désespoir Ne  m'inter- 
rompez point.  Je  sais  ce  que  vous  allez 
me  dire  :  votre  vocation  est  sincère  •,  ce 
penchant  qui  vous  por:oit  vers  Técat  que 
vous  embrassez  ,  est  devenu  une  passion 
solide  ôc  violente  j  voilà  vos  discours  : 
hélas  !  ne  les  sais-je  pas  par  cœur  ? . . . .  Je 
regarde  une  piété  véritable  comme  le  sen- 
timent le  plus  sublime  Ôc  le  plus  doux 
que  nous  puissions  éprouver  -,  sans  elle  la 
vertu  n'est  jatrais  qa'mcertaine ,  6z  notre 
bonheur  imparfait.  Mais  ,  sans  vous  en- 
'gager  ,  sans  faire  de  vœux  ,  n'ctes-vouspas 
la-  maîtresse  de  mener  le  genre  de  vie  qui 
vous  conviendra  ?  . , . 

La  Mère  Opportune. 

Cela  est  fort  diiTérent ,  Mademoiselle; 
tout  le  mérite  n'est  que  dans  le  sacrifice  , 
dans  les  vœux. . , , 
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Mademoiselle  de  Saint-Firmin. 
C'est  le  mérite  d'n.i  moment ,  Se  mérite 
qui  ne  peut  jamais  être  j  à  dix-huit  ans  , 
que  Teftec  de  l'enthousiasmje  eu  de  la  sé- 
du(fcion.  Soyons  libres ,  ^  alors,  volon- 
tairement Se  par  choix  ,  mais  sans  se  lier 
par  des  sermens  ,  pratiquons  toutes  les 
vertus  ,  ôc  suivons  loutes  les  austérités  des 
Cloîtres  _,  nous  aurons  de  plus  encore  la 
gloire  de  ne  point  agir  en  esclaves  ,  &  le 
bonheur  d'otfiir  à  TÊtie  Suprême  l'hom- 
mage de  Tincl  nation  &:  du  cœur,  le  seul 
qui  soit  digne  de  lui.  Mais  je  n'ignore  pas, 
ma  chère  Cécile  ,  combien  toutes  ces  rai- 
son s  vous  touchent  foiblement. . . .  J'en  ai 
d'autres  à  vous  présenter  encore.  Vous 
avez  un  cœur  sensible  ,  pourriez-vous  ne 
pas  l'être  au  bonheur  si  doux  de  faire  du 
bien  ,  d'employer  une  fortune  considéra- 
ble au  soulagement  des  malheureux  ! . .. . 

CÉCILE. 

Que  voulez-vous  dire  ?  . . . .  La  médio- 
crité fut  mon  pu tage.  .  ,  . 

Mademoiselle  de  Saint-Firmin. 
Eh  bien  ,  ma  Sœar,  si  voire  sort  écoit 
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changé  ?  Si  vous  vous  trouviez  une  riche 
héritière? Si  le  Ciel  déposoit  en  vos  mains 
une  fortune  immense  ?  Si  ,  pouvant  être 
utile  au  monde  ,  aux  infortunés.... 

CÉCILE. 

Qa'entends-je  ! . . . .  Expliquez  -  vous  ; 
ma  Sœur.. .. 

La  Mère  Opportune. 

On  peut  être  alors  bienfaitrice  d'un 
Couvent. ... 

Mademoiselle  de  Saint-Firmim. 

Enrichir  celles  qui  firent  vœu  de  pau- 
vreté ,  n'est  p.is  5  je  crois  ,  le  meilleur  usage 
qu'on  puisse  faire  de  sa  fortune.  . . .  Mais 
fondff  des  hôpitaux  ,  s'occuper  d'etablis- 
semens  utiles  à  Thumanicé  ,  en  former  les 
réglemens  ,  présider  soi-même  à  l'exécu- 
tion ,  y  veiller  ,  y  donner  tous  ses  soins  j 
voilà  les  projets  qui  c-nviennent  à  l'ame 
véritablem?n:  pieuse  ,  noble  &  bienfai- 
sante ;  ^  ce  n'^sx  pas  dans  le  f  ni  d'une 
retraite  qu'on  peut  les  accomplie.  Enfin, 
ma  Sœur ,  te  vais  à  présent  vous  parler 
sans  dccQur  )  notre  Oncle  est  mort ,  & 


SS  CÉCILE, 

nous  laisse  le  sort  le  plus  brillant..,.  Cette 
nouvelle  destinée  vous  impose  de  nou- 
veaux devoirs  :  inutiles  au  monde  ,  il  nous 
est  permis  de  suivre  nos  goûts  i  mais  la 
possibilité  de  secourir  les  malheureux  ,  & 
d'ofl:rir  un  grand  exemple  ,  doit  nous  ar- 
racher de  la  solitude  la  plus  chérie.  Ah  ! 
quand  on  peut  vivre  pour  le  bonheur  des 
autres,  peut-on  ne  vouloir  vivre  que  pour 
soi-même  ?  . . . .  Cécile  ,  vous  vous  taisez; 

mais  je  vois  couler  vos  larmes Ah  > 

parlez  ,  que  dois-je  espérer  ? . . . . 

CÉCILE. 


Quoi  ,  se  peiu-il  ! . . . .  Ma  Sœur  ! 

Grand-Dieu  ! . . . . 

La  Mère  Opportune. 

Ma  Sœur  Cécile  ne  se  laissera  point 
tenter  ,  j'en  suis  sûre.  (  A  part.  )  Courons 
avertir  l'Abbesse  ,  le  danger  me  paroîc 
pressant.  (  Elle  sort  précipitamment,  ) 

Mademoiselle  de  Saint-Firmin. 

Eh  quoi  5  chère  Cécile,  balanceriez-vous 
encore  ?  Ah,  ma  Sœur  ,  que  faut-il  donc 
pour  vous  ouvrir  les  yeux  ?  L'amitié ,  la 
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raison  ont-elles  à  jamais  perdu  tous  leurs 
droits  sur  vous?....  Écoutez  du  moins 
la  compassion  -,  je  meurs  si  vous  accom- 
plissez ce  sactifîce  affreux  ! . . . .  Je  ne  puis 
goûter  de  bonheur  sans  vous....  Prends 
pitié  de  ma  foiblesse  ,  si  c'en  est  une.  . . . 
C'est  ta  Sœur ,  c'est  ton  Amie  qui  t'en 
conjure  à  genoux.  (  Elle  se  jette  à  ses 
pieds,  ) 

CÉCILE,/^  relevant* 
Ma  Sœur. ...  O  ma  Sœur  ! . . .  Si  vous 
lisiez  dans  mon  ame  ! ...  Ah  ,  laissez-moi 
respirer  un  moment. . . . 

Mademoiselle  de  Saint-Firmin, 
Cécile» . . , 


ço  C  E  C  I  L  E  y 
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SCÈNE    IX. 

Mademoiselle  DE  SAîNT-FIRMiM, 
CÉCILE,  CAL  IS  TE. 

C  A  L  I  s  T  E  ,  accourant, 

XaLH,  que  viens-je  d'apprendre ,  ma  chère 
Cécile  ? . . . . 

Mademoiselle, de  Saint-Firmin. 
Héias  1  CéciJe  n  a  poinc  encore  pro- 
noncé.... 

C   A   L   I    s  T   E. 

Je  vais  parler  pour  elle.  (  A  Mademoi" 
selle  de  Saïnt-Firmin.  )    Malgré  sa  discré- 
tion ,  fai  su  lire  dans  son  cœur  ;  l'état  oà 
je  la  vois  confirme  mes  soupçons,... 
Cécile. 
Ah  ,  ma  Sœur  !  Ah  ,  Calisre  ! . . . 

Mademoiselle  de  Saint-Firmin. 
Eii  bien  ? . . . . 

C  a  L I  s  T  E ,  à  Mademoïfelle  de  Saint- 
Firmin. 

Pour  augmenter  votre  fortune ,   pour 
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vous  rendre  à  votre  a*.nanr  ,  pour  lever 
l'onstacle  que  l'avarice  d'une  mère  injuste 
oppcsoit  à  vo*re  bonheur  .,  Cccîle  se  sa- 
criiioit  \  son  goût  pour  la  retr:ite  n'étoit 
qu'une  feinte. ... 

Mademoiselle  de  Saint-Firmin, 
Cécile  ! . . . .   Grand  -  Dieu  !....(  Elle 
tombe  sur  une  chù'ise .  ) 

CÉCILE  ,  se  jetant  dans  ses  bras* 
Ma  Sœur  ! . . . .  ma  cbcre  amie  !....; 
jugez  de  mon  bonheur  en  ce  moment  !  ... 

Mademoiselle  de  Saini-Firmin. 
Quoi ,  c'est  à  moi  que  tu  t'imnolois  !  .,.• 
Quelle  preuve  cruelle  &  cKc.ednne  ten- 
dresse qui  n'eut  jamais  d'exemple  !  .  . .  . 
Mais  ,  comment  ai-je  pu  m'y  laisse:  trom- 
per ,  &■  comment  pouvois-tu  croire  assu- 
rer mon  bonheur  en  sacrifiant  le  tien  ?  .  . . 
L'excès  de  ta  genfrosiié  te  rendit  injuste 
&  barbare  \  tu  séparois  ton  sort  de  celui 
de  ton  amie  \  tu  ne  songeois  pas  que  j'ea 
devois  partager  toute  Thorreur,  &  quenos 
destinées  sont  commuiies.... 

CÉCILE. 

Je  me  suis  pcui-ctre  égarée . . .  mais ,  à 
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ma  place ,  ma  Sœur  auroit  fait  comme 
moi 

C  A  L  I  s  T  E. 

Quel   événement  !  qu'il  me  cause   de 
joie  1 . . . .  Mais  je  suis  ici  la  seule   qui  en 

éprouve Les  Religieuses  sont  outrées  -, 

le  récit  de  la  Mère  Opportune  a  jeté  l'a- 
larme dans  la  maison  :  on  tenoit  conseil 
quand  je  suis  venue  ,  &  vous  allez  voir 
bientôt  l'Abbesse....  Ah ,  justement,  la 
voici.... 

SCENE    X    ET    DERNIÈRE. 

rABBESSE,  La  Mère  OPPORTUNE, 
Mademoiselle  de  SAINT  -  FIRMIN  , 
CÉCILE  j   CALISTE. 

L'A  B  B  E  5  s  E  ,  à  Mademoifdlc  de  Saint" 
Firmin, 


ADEMOisELLE,  il  cst  tcmps  d?  faite 
cesser  le  scandale  que  vous  venez  de  don- 
ner à  ma  maison ,  en  cherchant  vaine- 
ment à  séduire  une  de  mes  Novices.  Je 


COMEDIE.  5?5 

vous  supplie  de  vouloir  bien  vous  retirer. 
(  A  Cécile.  )  Ec  vous ,  ma  chère  enfanc,  je 
sais  quelle  a  été  votre  courageuse  résis- 
tance ,  elle  augmente  mon  estime  pour 
vous ,  Se  celle  de  route  la  Communauté. 

CÉCILE. 

Si  je  n'ai  pu  l'obtenir  qu'à  ce  titre  ,  on 
s'abuse  ,  Madame  ,  dz  je  n'en  suis  pas  digne  \ 
je  vais  suivre  ma  Sœur,  (Se  pour  ne  jamais 
me  séparer  d'elle.  (  Elle  t embrasse.  ) 

L'A  B  B  E  s  s  E. 

Quoi ,  Cécile  ,  vous  seriez  capable  dç 
cette  indigne  foiblesse  ? 

La  Mère  Opportune. 

Non  ,  non  ,  c'est  uiie  mauvaise  tenratiou 
dont  elle  va  se  repentir ,  je  le  parie. .  . 

Mademoiselle  de  Saint-Firmin. 

Alluiis  3  ma  Sœur,  ne  différons  plus... 

CÉCILE. 

Un  moment (  A  Calïste.  )  Aimable 

Se  chère  Caliste,  ma  joie  seroit  pure  & 
parfaite  si  dans  ce  jour  heureux  je  pouvois 
ne  pas  me  séparer  de  vous  ;  si  h  raisori 
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seule  vous  rerenoitici,  lamitié  vous  offre 
un  asyle  ,  daignez  l'accepter. . .  . 

L'A  B  B  E  s  s  E  5  à  Cécile, 
Quoi  ,  vous  osez  en  ma  présence. ..; 

C  A  L  I  s  T  E. 
Rassurez-vous,  Madame,  ma  réponse 
va  vous  satisfaire.  (  A  Cécile,  )  Vous  me 
pénétrez  de  reconnoissance  -,  mais  je  n'en- 
vie point  votre  sort  -,  je  suis  contente  du 
mien  ,  &:  rien  ne  peut  le  changer.  La  vertu 
fera  mon  bonheur  ici  \  elle  fera  le  vôtre 
sur  un  théâtre  plus  brillant  -,  on  ne  peut 
être  heureux  que  par  elle  :  vous  réprou- 
verez dans  le  tumulte  ik  l'éclat  ,  comme 
moi  dans  la  solitude  Se  l'obscuiité. 

F  I  N. 
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Un  Sexe  né  pour  plaire  est-il  fait  pour  haïr  J 

Le  prix  du  Silence  ,  Comédie  de  Bcissy. 


ACTE    I, 


SCENE    PREMIERE. 

Le    Théâtre  représente  un  Salon. 

LA    MARQUISE,    VICTORÏNE. 

La   Marquise  ,    tenant  un  papier  &  U 
parcourant. 

V<^u-£  de  visites  ! Quelle  liste  ,  bon 

Dieu  j  que  je  suis  heureuse  de  n'avoir  pas 
Tome  IIL  E 


9S   LES  ENNEMIES  GÉNÉREUSES, 

vu  rout  cela. ...  En  vérité  ,  la  moitié  de 
ces  noms  me  sont  inconnus. 

Y   I    c    T    O    R    I    N    E. 

C'est  que  vous  les  avez  oubliés  ;  cela 
est  tout  simple  ^  après  une  absence  de 
trois  mortelles  années!..,. 

La     Marquise, 

Il  me  paroît ,  Victorine  ,  que  vous  ne 
regrettez  pas  la  Suède. 

Victorine. 
On  ne  peut  regretter  que  Paris....  Mais 
vous-même,  Madame,  hier  en  arrivant, 
en  passant  cette  charmante  barrière,  vous 
étiez  dans  un  ravissement  !  . . . . 

La      Marquise. 

Ah  I  Vidorine  ,  le  plus  beau  moment 
de  ma  vie  ,  c'est  celui  où  j'ai  joui  du  bon- 
heur de  me  retrouver  entre  les  bras  d'un 
père  &  d'une  mère  si  dignes  de  ma  ten- 
dresse ! . . . .  Avec  quelle  bonté  ils  ont  dai- 
gné venir  au-devant  de  moi ,  de  faire  cent 
lieues  pour  me  voir  deux  jours  plus  tôt  1... 
Quel  fut  mon  saisissement  Se  ma  joie  en 
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appercevanc  leur  voiture ,  en  me  préci- 
picaiit  de  la  mienne  ,  en  tombant  à  leurs 
pieds  ! . . . .  Que  je  plains  les  cœurs  endur- 
cis qui  n'éprouvent  point  dans  toute  sa 
force  ce  sentiment  délicieux ,  l'amour  filial^ 
ce  pur  &  premier  penchant  gravé  dans 
Tamc,  même  avant  que  la  raison  en  fasse 
une  vertu ,  &  que  la  reconnoissance  5c 
l'habitude  devroient ,  avec  le  temps ,  ren- 
dre si  doux  ,  si  cher  &  si  sacré. 

V    I     C    T    G    R    I     N    E. 

Je  me  flatte ,  Madame  j  que  vous  ne 
quitterez  plus  une  famille  dont  vous  faites 
toute  la  satisfaction... .  Ma  foi,  si  Mon- 
sieur le  Marquis  retourne  à  son  ambas- 
sade de  Sucde  ,  &c  s'il  me  demande  mon 
avis,  je  lui  conseillerai  de  nous  laisser 
ici.... Qu'en  pensez-vous,  Madame  \ 
La     Marquise. 

Il  est  cruel,  sans  douce,  de  quitter  son 
paysj  mais,  Vidlorinej  il  est  si  doux  de 
remplir  ses  devoirs  !  La  récompense  esc 
toujours  au-dessus  du  sacrifice.  Ne  l'éprou- 
vé-je  pas  ?  j'ai  suivi  M.  d'Elsigny  ^  je  partis, 
je  l'avoue,  accablée   de  ^  tristesse  j  mais 
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aujourd'hui  combien  je  suis  dédomm.\gée 
de  ce  que  j'ai  souffeir,  par  sa  confiance  , 
sa  reconnoissAnce  Se  sa  vive  ôc  tendre 
amicié  !  Ce  sacrifice  m'a  valu  son  estime, 
il  m'a  même  rendue  plus  chère  à  ma  fa- 
mille ,  â  mes  amies ,  plus  intéressante  aux 
yeux  du  monde;  mon  cœur  ,  mon  amour- 
propre  doivent  être  également  satisfaits  j 
je  me  retrouve  enfin  réunie  à  tout  ce  que 
j'aime,  ^  plus  digne  d'en  être  aimée! 
Ah  !  peut  -  on  trop  payer  un  semblable 
bonheur  ! . .  . . 

V    I    C    T     G     R    I     N     E. 

Oui,  vous  avez  raison,  Madame,  Se  je 
vois  que,  seulement  pour  notre  intérêt  , 
nous  devrions  toujours  être  honnêtes ,  cela 
réussit  tôt  ou  tard.  Le  plaisir  que  vous 
avez  eu  hier  au  soir  Se  ce  matin  â  revoir 
tous  vos  parens  ,  tous  vcs  amis  ^  à  recevoir 
leurs  éloges ,  à  répondre  à  leurs  questions  ; 
ôc  ces  pleurs  de  joie  que  vous  faisiez  ré- 
pandre, ces  transports  que  vous  inspiriez, 
vous  n'auriez  pas  joui  de  tout  cela  sans  ce 
voyage  Se  cette  longue  absence  ;  sans 
compter  que  l'Opéra  Se  la  Comédie ,  donc 


j 


COMÉDIE,  rtîi 

vous  étiez  lasse  quand  nous  sommes  par- 
ties ,  vont  erre  peur  vous  à^s  amusemens 
tout  nouveaux ,  &  vous  enchanteront 
comme  la  première  année  Je  votre  ma- 
riage. .  .  . 

La  Marquise. 
Ainsi  vous  voyc2,  Vidtorinej  qu  on  s'af- 
flige souvent  de  ce  qui  doit  ètie  la  source 
d'un  bien.  Que  nous  serions  heureux  si 
nous  avions  pkis  de  courage  &  de  réfigna- 
tion  1  Je  suis  récompensée  ce  ce  que  j'ai 
fait^  vous  l'êtes  aussi,  ma ciière y iclorine, 
de  m'avoir  suivie;  cette  preuve  de  votre 
attachement  m'a  donné  pour  vous  une 
amitié  véritable.  Vous  m'étiez  d'une  si 
grande  ressource  dans  un  pays  étranger  j 
nous  parlions  de  la  France  ,  nous  causions 
souvent  ensemble.  Je  conserverai  cerce 
habiti^de,  je  vous  le  promets,  puisque 
vous  m'avez  convaincue  de  la  bonté  de 
votre  cceur,  ^  de  l'honnêteté  de  vos  seii- 
timens. 

V   1    c    T    o    R    1    N    E. 
Eh  bien,  Madame ,  permettez-moi  donc 

de  hasarder  une  question  que  je  n'osois  vous 
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faire.  Je  sais  à  quel  point  vous  aimez 
Madame  Cidalie  ;  je  ne  l'ai  vue  qu'un  mo- 
ment hier  quand  elle  vint  ici  j  mais  je  l'ai 
trouvée  d'une  tristesse,  d'un  changement  !. . 
Est-ce  qu'elle  n'est  plus  heureuse  comme 
elle  l'étoic  autrefois  ? 

La     Marquise. 

Hélas  !  elle  est  bien  à  plaindre  j  elle  est 
depuis  deux  ans  brouillée  avec  son  amie 
intime. 

V    I    c    T    o    R    I    N    E. 
Son  amie  qui  s'est  remariée  ,  qui  s'ap- 
pelle aujourd'hui  Madame  la  Baronne  de 
Trazile  ? 

La     Marquise. 
Justement. 

ViCTORINE. 

Oh,  mon  Dieu,  que  j*en  suis  fâchée; 
elles  s'aimoient  tant,  elles  étoient  si  ai- 
mables. .  .  . 

La  Marquise  ,  en  regardant  sa  montre. 
Il  est  dix  heures ,  Mélite  ne  vient  point, 
èc  j'ai  encore  deux  visites  à  faire  avant  le 
dîner.  .  .  , 
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V    I    C    T    O    R    I    N    E. 

Le  temps  ne  l'a  point  changée  apparem- 
ment j  car  je  me  souviens  qu'autrefois  vous 
la  grondiez  toujours  sur  son  peu  d'exadti- 
tude.  Comm.e  elle  vous  impatientoit ,  èc 
en  même-temps  vous  faisoit  rire ,  la  pre- 
mière année  de  son  mariage,  quand  vous 
lui  serviez  de  chaperon!  ..  Et  comme  elle 
se  moquoit  de  vos  leçons,  parce  que  vous 
ctiez  presqu'aussi  jeune  qu'elle! .... 
La     Marquise. 

Elle  n'a  quevingt-troisans;  mais  malgré 
sa  Jeunesse  &■  son  air  quelquefois  étourdi , 
elle  est  remplie  de  raison  j  elle  est  d'ailleurs 
si  franche ,  si  naturelle  _,  son  cœur  est  si 
bon!....  J'entends  quelqu'un....  C'est  peut- 
être  elle. 

V     I    c    T     o    R    I     N    I. 

Oui  3  justement, 

La     m  a  p.  q  u  I  s  e. 

Laissez  nous ,  Viclorine. 
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SCENE     II. 

LA    MARQUISE  ,     M  ÉLITE. 

La     Marquise* 

liHBiEN,  il  ya  im@  heure  quê  je  vous 
attends. 

M   É    L   I    T    E. 
Je  l'ai  fait  exprès  pour  prouver  que 
l'absence  ne  peut  rien  sur  mji,  ôc  que  je 
suis  toujours  la  même. 

La  Marquise, 
Mais  vous  pouviez  vous  épargner  cette 
peine;  car  j'aitoujours  jugé  que  vous  seriez 
inccrrif^ible. 

M   É   L   I    T    E. 

Fort  bien  î . ,, .  A  présent  il  me  faut  un 
périt  :ermon,  ensuite  vous  m'embrasserez, 
ôc  je  serai  rentrée  dans  tous  mes  droits  j 
car  c'-st  ainsi  que  commençoient  jadis 
toutes  nos  entrevues. 

La     Marquise. 

Je  vous  garde  le  sermon  pour  une  autre- 
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fois.  Mais  parlons  de  Cidalie  ;  contez-moi 
donc  tout  ce  que  vous  savez  de  cette 
étrange  rupture.  .  .  . 

M     É    L    I    T    E. 

Mais  elle  vous  éctivoir  j  ne  vous  en  a-t- 
elle  pas  parlé  ? 

La  Marquise. 
Elle  me  mandoit  simplement  qu'elle  étoit 
fort  a  plaindre,  qu'elle  ne  se  consoleroic 
jamais  d'avoir  perdu  une  amie  qui  lui  se- 
roit  toujours  chère ,  6c  que  rien  ne  pou- 
roit  remplacer  dans  son  cœur.  Les  lettres 
de  la  Baronne  contenoient  à-peu-près  les 
mêmes  choses:  enhn  ,  je  n'ai  pu  obtenir  ni 
de  luneni  de  l'autre  le  moindre  éclaircis- 
sement sur  les  raisons  qui  les  ont  brouil- 
lées. Mais  l'on  dit  souvent  ce  qu'on  n'ose- 
roit  écrire;  Se  vous  qui  ne  les  avez  p^s 
quittées ,  voas  devez  être  plus  instruite 
que  moi. 

M   Élite. 
Je  ne  manquois  assurément  ni  d'intérêt 
pour  elles,  ni  de  curiosité;  je  les  ai  oues- 
tionnées  toutes  les  deux  avec  une  persévé- 
rance infatigable  j  mais  je  n'ai   pu  leur 
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arracher  jusqu'ici  la  plus  légère  preuve  de 
confiance  à  cet  égard.  Quoique  brouillées , 
elles  semblent  s'entendre  encore  j  le  même 
esprit  les  anime  toujours. 

La  Marquise. 
Quel  dommage  que  deux  personnes  d*un 
mérite  si  distingué  aient  cessé  de  se  conve- 
nir !  Qui  peut  rompre  des  liens  formes  par 
la  conformité  des  principes  &  des  carac- 
tères ?  Ah  5  si  cette  chaîne  si  douce  n'est 
pas  durable ,  où  trouver  un  bonheur  sur 
lequel  on  doive  compt^er  ? 

M    É    L    I    T    £. 

Enfin  j  je  ne  puis  vous  donner  des  détails 
positifs  sur  le  fond  de  cette  singulière  his- 
toire ;  mais  je  vo\àS  instruirai  des  conjed:u- 
res  du  monde  &  des  miennes.  Première- 
ment y  on  croit  avec  assez  de  vraisem- 
blance ,  que  la  principale  cause  de  la 
brouilierie  fut  le  mariage  de  la  Baronne  , 
quoique  la  rupture  n'ait  éclaté  que  huit 
mois  après. 

La     Marquise. 
Cidalie  pouvoir  avec  raison  blâmer  le 
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choTx  de  son  amie;  la  mauvaise  réputation 
du  Baron  ,  la  médiocrité  de  sa  fortune  dé- 
voient lui  faire  regarder  ce  mariage  comme 
une  folie  très-condamnable. 

M    E     L     I    T     E. 

L'événement  n'a  que  trop  justifié  cette 
opinion  \  on  prétend  que  la  Baronne  est 
bien  malheureuse  dans  son  intérieur,  &c 
que  sa  fortune  est  dans  un  désordre  !  .  .  .  . 
Connoissez-vous  la  sœur  de  son  mari  ? 
La     Marquise. 

Dorinde?.. .  Non  \  &c  l'on  m'en  a  dit 
beaucoup  de  mal. 

M    É     L     1    T     E. 

Je  ne  doute  pas  que  li  hroaîilcrie  de 
Cidalie  i>:  de  la  Baron-ie  ne  soie  entière- 
ment  son  ouvrage;  il  y  a  quelque  noirceur 
là-dessous  que  le  temps  dévoilera.Ce  qui  esc 
certain  j  c'est  que  Dorinde  déteste  Cidalie, 
qu'elle  la  déchire  sans  aucun  ménagement, 
&■  qu'elle  est  même  parvenue  à  persuadée 
en  général  que  tous  les  torts  sont  de  son 
côté.  El  le  n'articule  aucun  fait  contre  elle  ; 
mais  h  calomnie  sait  se  produire  sous  tane 
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de  formes  !  Ne  pouvant  vraisemblablement 
rien  prouver,  Dorinde  ne  se  permet  que 
des  accusations  vagues  sur  le  caractère  Ôi 
le  coeur  cîe  Cidaîie.  Elle  ne  dit  rien  de  po- 
sit'f,  mais  donne  beaucoup  à  entendre. 
Souvent  un  air  mystérieux  ^  un  soupir ,  une 
exclamition,  ont  su  noircir  l'innocence 
avec  plus  de  succès  que  les  mensonges  les 
plus  détaillés  n'auroient  pu  le  faire.  Enfin  , 
Dorinde  persuade  par  sa  conduite  que  l'hon- 
nêteté l'empêche  seule  de  s'expliquer  plus 
clairement^  &  c'est  ainsi  que  ,  par  un  art 
détestable,  elle  paroît  ménager  celle  qu'elle 
opprime. 

L  A       M  A  R  Q  U  I  s  E, 

Horrible  hypocrisie  ! Comment 

peut-elle  en  imposer? . . . .  Comment  ose- 
t-ondire  qu'on  est  incapable  de  haïr  l'objet 
êionz  on  déchire  la  réputation  ? .  .  .  ,  Quel 
chagrin  me  cause  ce  triste  détail  !  ....  Et 
cette  femme  méchante,  artificieuse  ^  Do- 
rinde enfin  ,  a  remplacé  ,  dit- on  ,  dans  le 
cœur  de  la  Baronne,  la  douce  >  l'aimable 
Cidalie  ? . . . . 
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M    É    LITE. 

Non,  ne  le  croyez  pas,  l'arriHce  peut 
subjuguei'j  mais  il  n'attachera  jamais.  La 
Baronne  se  iaisse  conduire  par  sa  belle- 
sœur,  ses  yeux  sont  fascinés,  sa  raison  esc 
séduite^  mais,  en  dépit  de  Tnitrigue  oc  de 
la  méchanceté,  Cidalie  est  toujours  au 
fond  de  son  cœur. 

La    Marquise. 
Et  vous  pensez  qu'il  est  impossible  de 
les  raccommoder? 

M    É    L    I    T   E, 

J'en  suis  convaincue.  Elles  ne  se  plai- 
gnent ni  l'une  ni  l'autre  -,  elles  se  sont  im- 
posées un  silence  inviolable  sur  les  motifs 
qui  les  ont  désunies;  comment  pourroir- 
on  les  rapprocher?  Elles  n'ont  ni  aigreur, 
ni  ressentiment,  mais  elles  sont  fermement 
décidées  à  ne  jamais  se  revoir;  &  jusqu  ici 
elles  ont  repoussé  avec  inflexibilité  toutes 
les  tentatives  de  leurs  amis  à  ce  sujet.  Moi, 
qui  les  aime  toutes  deux  5  je  n'ai  rien  né- 
gligé pour  les  réconcilier  ;  <3c  je  me  suis 
brouillée  vingt  fois  avec  elles  de  dépit  de 
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n'avoir  pu  y  parvenir.  Enfin ,  j'ai  pris  mon 
parti ,  ôc  je  vois  clairement  à  présent  que 
leur  résolution  est  inébranlable.  Cepen- 
dant 5  comme  vous  étiez,  après  le  Baronne , 
ce  que  Cidalie  aimoit  le  mieux  ,  peut-être 
aurez- vous  plus  de  succès?  je  le  souliaite, 
mais  je  Tespère  foiblement. 

La  Marquise. 
Je  les  ai  déjà  vues  Tune  &  l'autre  un 
moment  hier.  La  Baronne  doit  venir  ce 
matin  ,  ôc  m'a  demandé  la  permission  de 
m'amener  sa  belle-sœur^  je  vous  avoue 
qu'un  semblable  tiers  me  sera  fort  dé- 
sagréable. 

M    É    L    I    T    E. 

Je  reconnois-là  Dorinde  ;  elle  a  entendu 
parler  de  votre  amitié  pour  Cidalie,  ôc  ne 
vear  pas  que  vous  entreteniez  la  Baronne 
tête-â-tèce. 

La    Marquise. 

Eli  bien,  à  la  bonne-heure,  je  dirai  devant 
elle  tout  ce  que  j'aurois  die  en  son  absence. 

M    E    L    I    T    E. 

Comme  vous  ne  la  co.'inoissez  pns,  je 
vais  vous  la  dépeindre  avec  cxactiLude. 
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Elle  a  ce  qu'on  appelle  dans  le  monde  de 
l'espric,  &  un  ton  excellent'^  c'esc-d-dire, 
qu'elle  débite  avec  aisance  la  douzaine  de 
petites  phrases  de  complimens  d'usage, que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'apprendre  jadis 
en  huit  jours  \  Ôc  que  d'ailleurs  elle  se  plaît 
à  conter,  de  temps  en  temps,  quelques  his- 
toires dont  tout  le  sel  consiste  à  jeter  un 
ridicule  sur  une  personne  de  la  société. 
Elle  est  remplie  d'égards  pour  les  gens  de 
sa  connoisance^  ôc  de  politesse  pour  ceux 
dont  la  considération  est  bien  établie  j  mais 
pour  tous  les  autres ,  el'e  aftecle  un  dédain 
qui  va  quelquefois  jusqu'à  l'impertinence 
la  plus  ridicule.  Ce  n'est  jamais  ni  son  goût, 
ni  l'estime ,  qui  peuvent  lui  faire  désirer 
une  liaison  ^  elle  n'est  conduite  que  par 
l'intérêt  ou  l'opinion  de  autres.  On  ne  lui 
paroît  aimable  qu'autant  qu'on  est  à  la 
mode  j  c'est  dans  un  cercle  qu'il  faut  bril- 
ler pour  lui  plaire  j  &  si  l'on  y  réussir , 
on  pourra  Tennuyer  tère-â-tète  sans  qu'elle 
le  trouve  mauvais.  C'est  ainsi  qii  par 
l'excès  d'une  absurdevanité,  elle  a  renoncé 
au  droit  naturel  j  dont  ne  pourroit  se  dé- 
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pouiller  ia  personne  la  plus  modeste,  celui 
de  juger  par  soi-même.  On  prétend  qu'elle 
est  capable  des  meilleurs  procédés  ,  parce 
qu'elle  passe  sa  vie  à  faire  des  visites  de  à 
écrire  des  billets.  Comme  elle  est  capri- 
cieuse ,  on  die  aussi  qu'elle  est  piquante  ; 
mais,  au  vrai,  c'est  une  personne  très- com- 
mune, dont  le  mauvais  cœur  a  gâté  l'esprit, 
incapable  de  sentir  le  prix  du  vrai  mérite, 
admiratrice  des  petits  talens,  insensible  aux 
grandes  vertus,  envieuse  de  la  supériorité. 
Elle  a,  par  beaucoup  d'intrigues  &  d'ar- 
tifice, acquis  quelques  partisans.  Le  cercle 
de  ses  liaisons  est  très-étendu;  mais  elle 
s'est  fait  un  plus  grand  nombre  d'enne- 
mis; ôc  elle  a*a  pas  un  seul  ami  sur  le- 
quel elle  puisse  compter. 

La     Marquise. 
Voilà  un  affreux  portrait!  Ôc  par  mal- 
heur, il   ressemble  à  plus  d'un  original. 
Combien  la  vanité  a  corrompu  de  cœurs!... 

M    i    L    I    T    E. 

Elle  ne  corrompt  guère  que  la  médio- 
crité ^  &  doit  perfectionner  les  esprits  su- 
périeurs.   L'orgueil  d'un  sot  n'est  qu'un 
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mouvetnenc  toujours  aveugle  Se  bas;  son 
but  est  frivole  ,  ses  moyens  méprisables  \ 
^  le  dépit  de  ne  pouvoir  atteindre  à  de 
brillans  succès,  produit  cette  envie  Jioire 
&  lâche  qui  le  caradcrise  &  le  punit. 
Mais  l'orgueil  de  Thomme  d'esprit  esc 
cchiréj  noble,  subi,  me;  &:,  n'aspira  ne 
quâux  grandes  choses,  il  peut  y  conduire , 
&,  par  la  jusresse  de  ses  calculs ,  tenir  sou- 
vent lieu  de  vertus.  11  fera  fuir  le  vice  ,  il 
rendra  bienfaisant ,  il  mettra  sa  gloire  à 
pardonner;  enfin,  avide  de  la  seule  ad- 
miration qui  soit  flatteuse  j  &  qui  ne  s'ac- 
corde qu'au  vrai  mérite,  il  fera  p::r  am- 
bition tout  ce  que  font  les  âmes  vertueuses 
pour  satisfaire  l'heureuse  inclination  qu'el-. 
les  ont  reçue  de  la  nature. 

La  Marquise. 
Savez  -vous ,  ma  chère  Mélice ,  que  vous 
m'étonnez.  L'absence  m'a  privée  ,  pendant 
trois  ans  ,  du  plaisir  de  m'entretenir 
avec  vous  ;  mais  ce  temps,  qui  m'a  paru  si 
long,  vous  l'avez  utilement  employé  a  per- 
fectionner votre  esprit;  &  je  vous  avoue 
que  cette  conversation  ajoute  encore  à 
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l'opinion  que  vos  lettres  m'avoient  déjà 
donnée  de  votre  raison. 

M    É    L   I    T   E. 

Ce  changement  devroit-il  vous  surpren- 
dre? Pendant  votre  absence,  ne  suis-je  pas 
devenue  mère  ? . . . .  Quelle  révolution  ce 
titre  si  cher  a  causé  dans  mes  idées!.... 
Il  m*a  valu  dix  années  d'expérience.  Si  vous 
saviez  à  quel  excès  j'aime  déjà  cette  enfume 
qui  ne  peut  m'entendre!  Objet  de  toutes 
mes  rêveries  _,  de  mes  plus  doux  projets  , 
elle  fixe  entièrement  mes  yeux  sur  l'avenir, 
par  le  bonheur  que  j'y  découvre,  Se  qu'elle 
seule  me  promet.  Je  veux  l'élever,  jamais 
ma  fille  ne  me  quittera.  Je  dois  donc  cher- 
cher à  me  rendre  capable  de  remplir  un 
jour  les  obligations  que  je  m'impose.  Je 
m'instruis,  je  lis ,  je  réfléchis ,  je  travaille 
pour  ma  fille  j  je  pourrai  form^er  son  esprit 
&  son  cœur  j  ces  connoissances  que  j'ac- 
quiers ,  je  pourrai  les. lui  communiquer; 
enfin,  elle  me  devra  tout.  De  si  douces  es- 
pérances me  dédommagentdéjà  des  peines 
que  je  prends,  6<:de  tous  les  sacrifices  que 
je  fais. 
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La  Marquise. 
Je  vois  avec  une  satisfadlion  inexpri- 
mable ,  ma  chère  Mélite ,  que  vorre  bon- 
heur est  assuré  \  vous  ne  le  cherchez  plus 
dans  ces  plaisirs  faclices-d'une  tumultueuse 
dissipation ,  vous  rentrez  en  vous-même  ; 
&  c'est-lâ,  c'est  au  fond  de  votre  cœur 
que  la  Nature  a  placé  la  seule  félicité  que 
vous  puissiez  trouver  sur  la  terre.... 

SCÈNE.    I  I  !• 

LA    MARQUISE,    xMÉLITE, 
V  I  C  T  O  R  1  N  E. 

V1CTORINE5  à  la  Marquise, 

JVIadamë,  vos  chevaux  sont  mis, 

La    Marquise, 
Quelle  heure  est-il? 

V  I  c  T  o  R  I  N  E. 
Midi  passé. 

La    Marquise. 

Allons,  je  vais  sortir.  {A  Mélite.)  Vous 
dînez  avec  moi:  vous  m'attendrez. 
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M    É    L    I     TE. 

Oui  ;  êc  dans  votre  absence,  je  rece- 
Trai  vos  visites.  N'attendez-vous  pas  la 
Baronne  ? 

La    Marquise. 

Eh  mon  Dieu  oui  ;  &c  peut  être  Ci- 
dalia  viendra- t-êlU  aussi:  il  faudtoic 
la  faire  passer  par  le  petit  escalier,  afin 
que  la  Baronne  ne  la  rencontrât  pas.... 

M    É    L    1   T   E. 

N'ayez  aucune  inquiétude,  je  donnerai 
les  ordres  nécessaires:  nous  allons  en  cau- 
ser Victorine  ôc  moi. 

La    Marquise. 

Adieu  donc,  je  vous  laisse j  dans  uner 
heure  je  serai  de  retour. 


^^■ 
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SCENE     I  V. 
M  É  L  1 1  E  ,    V  I  C  T  O  R I  N  E. 

M  E  L  I  T  E. 

Attendoîîs  ici  la  première  des  deux  qui 
viendra,    de  Cidalie  ou  de  là  Baronne  j 
ensuite  nous  irons  donner  désordres  pour 
l'autre.  Mais  à  présent,  Viclorine;  parlez- 
moi  un'peu  ,  je  vous  prie,  de  la  Suède,  de 
votre  Maîtresse^    de  la  vie  que  vous  me- 
niez. Je  meurs  d'envie  d'avoir  des  détails 
là-dessus.  J'ai  fait  hier  milîequestions  à  la 
Marquise  j  mais  elle  parle  d'elle  avec  tant 
de  réserve  ,   que  je  ne  suis  satisfaite  qu'à 
moitié.  Elle  prétend  qu'elle  étoit  heureuse 
là-bas  j  heureuse  à  Scokholm  !  &  pendant 
trois  ans;   heureuse  si  long-temps  Ôc   si 
loin!,...  J'ai  peine  à  le  croire,  je  l'avoue, 

V  I  c  T  o  R  I  N  E. 

Oui,  Madame,  elle  vous  a  dit  la  vérité. 
Pendant  ces  trois  années  je  ne  lui  ai  pas  va 
un  moment  d'humeur. 
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M    É    L     I    T    E. 

Elle  a  tant  de  courage  ôc  de  raison! .... 
Mais  comment  pouvoit-elle  se  plaire  dans 
un  pays ,  où ,  pour  toute  société  ,  elle  n'a- 
voit  que  des  Suédois?....  Elle  n'entendoic 
pas  leur  langue  ,  par  conséquent  point  de 
conversation. 

V  I  C  T  G  R  1  N  E. 

Presque  tous  les  gens  de  la  Cour  parlent 
François  ,  &c  Madame  disoit  que  les  ver- 
tus 5c  les  agrémens  sont  de  tous  les  pays. 

M    É    L    I    T    E. 

Mais  son  mari  qui ,  entre  nous ,  est 
d'un  caradère  si  jaloux^  si  violent,  dévoie 
bien  la  tourmenter;  elle  écoit  là  entière- 
ment livrée  a  son  autorité,  sans  amis,  sans 
parens  ;  elle  a  cruellement  souffert ,  j'en 
suis  sure. 

V  I  c  T  G  R  I  NE. 

Eh  bien,  Madame,  point  du  tour.  Mon- 
sieur a  été  si  touché  du  sacrifice  que  Ma- 
dame faisoic  en  quittant  sa  famille  &  Paris, 
que  la  reconnoissance  a  fait  de  lui  un  autre 
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homme.  Madame  a  achevé  de  le  subjuguer 
en  Suède  par  sa  douceur ,  son  égahté  ,  & 
la  manière  charmante  dont  elle  faisoit  les 
honneurs  de  sa  maisonj  &  sur-tout  en  ne 
Daroissant  jamais  s'ennuyer  un  moment  &: 
se  repentir  du  parti  qu'elle  avoir  pris.  Enfin, 
à  présent,  Monsieur  a  pour  elle  autant  de 
confiance  &  d'estime  que  vous  lui  avez  vu 
autrefois  de  passion  &  d'inquiétudej  &  il 
n'est  occupé  que  du  soin  de  la  rendre  heu- 
reuse. 

M  É  L  I  T  E. 

Voilà  ce  qu'on  gagne  à  remplir  de  bonne 
grâce  ses  d-evoirs  :  la  paix  intérieure  &  l'ad- 
miration de  ce  monde,  qui,  souvent, 
nous  entraîne  au  mal ,  mais  qui  toujours 
applaudit  au  bien. . . .  Mais,  Vidorine,  j'en- 
tends le  bruit  d'une  voiture,,  c'est  sûrement 
la  Baronne.  Toute  réflexion  faite,  comme 
elle  doit  venir  avec  sa  belie-sœur,  je  ne  me 
soucie  pas  de  la  voir.  Restez  ici ,  vous  la 
prierez  d'attendre  :  moi ,  je  vais  dans  le 
cabinet  de  la  Marquise,  &  j'y  recevrai 
Cidalie  ,  si  elle  vient.  L'escalier  dérobé 
est  dans  la  garderobe  ? 
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V  I   C  T  O   R  I  N  E. 

Oui ,  Madame. 

M  É  L  I  T  E. 

C'est  bon.  (  El/e  son.  ) 

Vie  TORINE. 

Que  de  précautions  pour  empêcher  deux 
personnes  qui  s'aimoi.nt  tant  de  se  ren- 
contrer! Quels  changemens  peuvent  arri- 
ver en  trois  années! ....  J'entends  quel- 
qu'un ;  ce  sont  apparemment  ces  Dames. 
Ah ,  justement^  voilà  Madame  la  Baronne, 
êc  sans  doute  sa  belle-sœur. 

SCÈNE     V. 

LA    BARONNE,     DORINDE, 
V  I  C  T  O  R  1 N  E. 

La    Baronne,   iz  Dorindc. 
xIlle  n'y  est  pas.... 

V  I  c  T  o  R  I  N  E. 

Madame  est  allée  chez  Madame  sa  mèrej 
mais  elle  va  rentrer. 

La  Baronne. 
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La    Baron  n  e. 

Il  suffit,  nous  l'attendrons  ici.  (  Viclo» 
rine  fort.  )  Je  vous  avoue  ,  ma  chère  Do- 
rinde  j  que  cet  entretien  avec  la  Marquise 
me  trouble  beaucoup  \  je  voudrois  en  être 
quitte  Elle  va  me  parler  de  Cid:ilie  ,  &: 
me  faire  mille  questions  auxquelles  je  ne 
pourrai  répondre,  5c  qui  ne  serviront  qu  à 
renouveler  mes  chagiins. 

D   G   Iv  ï  N  D  E. 

Vos  chagrins! .....  Vous  devez  haïr  Ci- 
dalie;  comment  a-t-elle  pu  conserver  en- 
core le  droit  de  vous  affeder ,  de  vous 
troubler,  après  avoir  perdu  tous  ceux  qu'elle 
avoir  à  votre  estime  ? 

La    Baronne. 

Vous  m'avez  ouvert  les  yeux  sur  elles 
vous  m'avez  prouvé  qu'elle  me  trompoit  j 
mais  enfin  elle  m'aimoit  autrefois.,..  Et  je 
l'ai  si  tendrement  aimée  !  Ce  soivenir  ne 
peut  s'effacer  de  mon  cœur  \  de  il  n.e  pré- 
servera toujours  de  la  haine.  , . .  Non  ,  je 
ne  puis  la  haïr  !  .  .  .  • 

Tome  IIL  F 
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D  O  R   I    N  D   E. 

Plus  vous  l'avez  aimée,  plus  elle  est  in- 
grate 5  plus  votre  ressentimenc  clou  être 
implacable.  Les  injures  se  gravent  profon- 
de mène  dans  les  âmes  fortes  ;  "n:  quand  ou 
est  capable  d'aimer  passionnimeni ,  on  doit 
l'être  de  haïr  avec  violence. 

La    Baronne. 

La  véritable  force  qui  vient  de  la  f^ran* 
deur  d'ame,  est  de  savoir  vai/KTe  se^  pas- 
sions, ôc  non  de  s'y  livrer.  Lah.ine  ^:  la 
vengeance  ne  sont  à  mes  yeux  que  des  foi- 
blesses  honteuses  de  crimineUcs.  Malheur 
à  celui  qui  s'enorgueillit  de  connoure  k 
haine;  il  montre  en  même-temps  li  noir- 
ceur de  son  ame  ,  &:  le  dérèglement  de 
son  esprit.  Eh ,  quoi ,  s'applaudir  de  nour- 
rir un  affreux  sentiment  qui  nous  tour- 
mente &  nous  déchire ',  s'occuper  du  mal- 
heureux objet  qui  l'excite,  pour  ne  lui 
souhaiter  que  des  peines ,  pour  n'en  dire 
que  du  mal  ;  s'affliger  de  ses  succès  ;  jouir 
de  ses  faates  &  de  ses  revers!..,  O  Ciel! 
ie  cœur  qui  s'abandonne  à  ces  horribles 
xiDuveaiens ,  peut-il  goûter  un  infiant  de 


COMÉDIE  i2| 

repos ,  (5c  n'esc-il  pas  aussi  lâche  qu'inhu- 
main ? 

D   O    R   I  N   D  E. 

Cette  haine  féroce  que  vous  me  dcpei- 
gnez  ,  me  fait  horreur ,  ôc  je  ne  la  conçoii 
pasj  mais  je  ne  parlois  que  de  celle  à^s 
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La    Baronne. 

11  nQn  ed  point  pour  elles.  Croyez  que 
la  définition  que  yÀ  faite  de  la  haine  n'esc 
pas  exagérée  \  j'aurois  pu  même  y  ajouter 
quelques  traits  encore  plus  odieux ,  en 
détaillant  les  excès  où  peut  entraîner  ce 
désir  de  vengeance  qu'elle  inspire, 

D   O    R.    I    N    D    I. 

Au  reste  ,  vous  n'aurez  pas  de  peine  â 
me  persuader  que  la  haine  doit  être  sur-- 
montéepar  la  vertu,  &  qu'elle  est  incom- 
patibleavec  la  sensibilité.  J'ai  des  ennemis> 
mais  je  ne  hais  personne  ;  &  c'est ,  je  i'a- 
\5oue,  sans  beaucoup  de  réflexion  que  je 
vous  ai  dit  tous  les  lieux  communs  qu'on 
débite  sur  la  haîne.j  ce  n'étoit  ni  mon 
qcEur ,  ni  mon  esprit  qui  vous  parloient  ^ 
c'étoit  le  monde. 

FiJ 
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La     Baronne. 

Le  vice  ,  ainsi  que  la  venu,  a  plusieurs' 
maximes  qui  ont  passé  en  proverbes  ;  vous 
avez  ^  ma  sœur  ,  trop  de  droiture  &  d'es- 
prit pour  les  adopter.  Ces  sentences  per- 
nicieuses éblouissent  les  sors ,  enhardissent 
les  médians  j  mais  elles  sont  heureuse- 
ment si  absurdes ,  que  le  plus  léger  exa- 
men de  la  raison  suffit  pour  en  démon- 
trer Tnifamie  ,  &  pour  armer  contre  le 
danger  de  les  entendre  répéter  si  souvent. 

D    O    R    I    N    D    E. 

Il  est  certain  qu'avant  d'adopter  une 
maxime  ,  on  devroit  y  réfléchir  êc  l'ap' 
profondir  avec  soin  _,  sur-tout  lorsqu'on 
vit  dans  le  grand  monde  ^  où  tant  de  mau- 
vais principes  circulent  nécessairement.,, 
par  la  méchanceté  qui  les  sème  ,  &  la 
légèreté  qui  les  recueille  &  les  répand 
encore.  Mais ,  revenons  à  la  Marquise  j 
que  lui  direz-vous  ? 

La     Baronne. 

Rien  ab"soIument  sur  les.  motifs  de  ma 
brouilierie  avec  Cidalie.     '    " 
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D     O    R    I    N    D    E. 

Fort  bien  \  point  de  détails  \  j'approuve 
infiniment  cette  générosité  ,  elle  est  dans 
mon  aine ,  vous  savez  que  je  vous  i'ai 
toujours  conseillée.  Mais  soyez  sûre  que 
Cidalie  vous  aura  noircie  auprès  de  la 
Marquise,  ainsi ,  â  votre  place,  je  ne  me 
piquerois  pas  de  l'épargner  >  comme  vous 
avez  fait  jusqu'ici ,  &  je  dirois  que  j'ai  les 
plus  grands  sujets  de  plainte.  .  .  . 
La     Baronne. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  démas- 
quer une  personne  qui  me  fat  si  chère. 
Lui  enlever  l'estime  de  la  seule  amie  qui 
lui  reste ,  ne  seroit  qu'une  vengeance 
odieuse ,  indigne  de  moi.  Quel  triomphe 
pour  nos  ennemis  5  s'ils  pouvoient,  par 
de  mauvais  procédés ,  nous  engager  à  sor- 
tir des  bornes  de  la  justice  &:  de  la  mo- 
dération ,  &  nous  faire  imiter  l'adion  qui 
les  avilit  î  ....  Ah  !  s'il  est  possible  que 
Cidalie  me  baisse ,  du  moins  elle  ne  peut 
me  mépriser;  je  ne  me  démentirai  point  \ 
il  m'est  doux  de  penser  que  je  suis  digne 
des  regrets  de  l'amie  qui  m'a  trahie.... 

F  i.j 
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D    O    R    I    N    D    E. 

QiTel  ascendant  elle  avoir  sur  vous!...; 
Ne  pouvoir  encore  à  présent  parler  d'elle 
sans  vous  attendrir  !  cela  est  inconceva- 
ble. .  .  . 

La     Baronne. 

Peut  -  on    être    autrement   pour    un 

L 

objet    que   Ton    a  aimé  dix   ans  ?   Elle 
n'est    pas ,   il    est  vrai ,    ce   que    je   la 
croyois  ;  mais ,  malgré  ses  torts ,  ne  dois-je 
pas  toujours  respeder  en  elle  l'amie  que 
j*avois  choisie  j  celle  que  j'avois  rendue 
dépositaire  de  tous  mes  secrets ,  celle  en- 
fin qui  fit  le  charme  de  ma  vie  pendant 
tant  d'années?....  Permettez-moi  de  vous 
faire  une  question  :  Si  d'affreux  procédés 
nous  obligent  à  nous  brouiller  avec  un 
frère,  à  nous  séparer  d'un  mari,  pouvons- 
nous  avec  bienséance  les  noircir  dans  le 
monde  ,  dévoiler  leur  méchanceté  ,  &les 
peindre  sans  ménagement  sous  d'odieuses 
couleurs  ?  Non  ,   sans  doute  ;   une  telle 
conduite   révolteroit  les  gens  les  moins 
délicats.  Eh ,  pourquoi  l'amitié  ,  ce    lien 
volontaire,  cette  union  si  douce  &  si  pure-» 


COMÉDIE,  117. 

n'exigeroit-elle  pas  les  mcnies  ménage- 
mens  ? .  .  .  Qu'on  cesse  donc  de  l'appe- 
ler une  chaîne  sacrée ,  un  sentiment  sublime  y 
ou  qu'on  apprenne  à  mieux  connoître  l'ér 
tendue  à^s  devoirs  qu'elle  impose. 

D     0    R    I    N    D    I. 

De  tels  principes  ne  me  sont  point  étran- 
gers. Quels  sacrifices  n'ai-je  pas  faits  i 
l'amitié  ?  J'ose  dire  que  ma  manière  de 
sentir  n'est  pas  commune.  .  .  .  Tai  fait 
mes  preuves.  Mais  je  vous  avoue  que  j'ai 
contre  Cidalie  une  animosité  qui  m'étonne 
moi-même;  car  les  méchancetés  person- 
nelles que  j'ai  essuyées  ne  m'ont  jamais 
rien  inspiré  de  pareil.  Apparemment  qu'il 
faut  attaquer  mes  amis  pour  exciter  mon 
ressentiment.  Si  j'écois  l'objet  de  l'aversion 
de  Cidalie  ,  vous  ne  me  verriez  que  de  la 
froideur  &  de  la  générosité  \  mais  elle 
TOUS  déteste,  &  je  ne  puis  lui  pardonner,... 

La     Baronne. 

Elle  me  déteste!....  Non,  ne  le  croyez 
pas  \  non  ,  une  funeste  jalousie,  une  pas- 
sion malheureose  a  pu  l'égarer  ;  mais  je 

riv 
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suis  sure  qu'elle  ne  me  hait  pas.,..  Rap- 
pelez-vous les  preuves  d'intérêt  qu'elle 
m'a  données,  il  y  a  trois  mois,  dans  ma 
dernière  maladie;  elle  venoit  tous  les  jours 
dans  mon  antichambre  ;  elle  y  passa  deux 
nuits  ;  mes  gens  l'ont  vue  pleurer ,  malgré 
les  efforts  qu'elle  faisoit  pour  cacher  ses 
larmes.  A  chaque  instant  son  cœur  la 
trahissoit....  Et  quand  on  lui  ai:  que  j'é- 
tols  hors  de  danger^  sa  joie  ,  ^s  transports 
lui  causèrent  une  révolution  qui  la  rendit 
malade  à  son  tour. . . . 

D    O    Pv    I    N    D     E. 

Je  me  rappelle  tous  ces  détails,  6c  je 
suis  trop  hanche  pour  vous  dissimuler 
que  je  ne  vis  dans  toute  sa  conduite  qu'une 
fausseté  révoltante....  Et  mon  frère  en  fut 
indigné  comme  moi  ;  mais  je  me  souviens 
aussi,  que  dans  votre  convalescence  vous 
lui  écrivîtes  pour  lui  demander  une  en- 
trevue y  car  vous  brûliez  du  désir  de  la 
voir  &■  de  vo'as  raccommoder,  &  elle  vous 
j/efusa.  N'étoit-ce  pas  démentir  toutes  ces 
vaines  protestations  de  tendresse  qu'elle 
vous  avoit  données  ?  N'étoic-ce  pas  avouer 
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qu'elle  n'avoir  joué  cette  comédie  que  pour 
en  imposer  au  Public ,  &  pour  se  rendre 
intéressante  ? 

La     Baronne, 

Non;  elle  fut  de  bonne-foi  dans  les 
soins  qu'elle  me  rendit  :  elle  ne  voulut 
pas  me  voir,  parce  qu'elle  craignoit  une 
explication;  son  refus  me  prouva  seule- 
ment qu'elle  recorjioissoit  TiHipossibilité 
de  se  justifier. . .. 

D    O    R    I    N    D    I. 

Elle  auroit  du  espérer  du  moins  de  pou- 
voir vous  abuser  encore.  Elle  compta  trop 
sur  votre  pénétration ,  &  point  assez  sur 
votre  cœur.  Mais,  à  propos  d'elle,  ou 
m'a  dit  ce  matin  une  nouvelle  assez  sin- 
gulière ;  elle  veut  marier  son  frère  \  ^ 
vous  ne  devineriez  jamais  avec  qui  ? 

La    Bar.onn£.. 

A  qui  donc  ? 

D  o  a  i  H  o  E. 
A  la  hllè  d'un  homme  qui  vous  doit  si 
fortune ,  d'un  homnie  à  qui ,  par  votre 
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crédit,  vous  avez  rendu   les  plus  grands 
services  il  y  a  deux  ans. . . . 

La     Baronne. 
Monsieur  de  Sainval  ? 

D    O    R    I    N    D    E. 

Précisémenr.Vous  savez  que  Cidalie  s'esc 
toujours  piquée  d'avoir  une  extrcme  ten- 
dresse pour  son  frère ,  &  vous  connois- 
sez  la  tournure  romanesque  qu'elle  sait 
donner  à  tout  ce  qui  la  regarde.  Aussi 
conce-t-elle  que  le  bonheur  de  son  frère  , 
ôc  par  conséquent  le  sien ,  est  attaché  à 
ce  mariage  j  qu'il  a  pour  cette  jeune  per- 
sonne la  passion  la  plus  vraie  Se  la  plus 
intéressante. ...  Et  puis  des  détails,  des 
attendrissemens.  .  .  Son  frère  heureux. . . 
Une  belle  sœur  charmante  pour  elle.  . , . 
La  félicité  de  trouver  une  amie  dans  la 
femm.e  de  son  frère.  ...  Et  les  enfans  de 

son  frère  qui  deviendront  les  siens 

Enfin,  une  emphase  pathétique,  ôc  tous 
les  lieux  communs  épuisés  sur  les  liens 
chéris  de  frère  &c  de  sœur,  de  belle- 
sœur,  d^'enfans ,  de  neveux.  ....  Voas 

^^XlQïldQZ 
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La     Baronne. 

Mais  touc  cela,  au  fond,  me  paroîc  trcs"- 

simple.  LafilIedeM.deSainvalesten  effet 

nne  charmante  personne ,  par  sa  figure  , 

SQS  calens  ,  son  caradlèie. 

D    o    R    I    N    D    E. 

Et  puis,  elle  aura  cent  mille  livres  à% 
rente.  .  .  . 

La     Baronne, 

J'imagine  que  Cidalie  ignore  l'intimité 
de  ma  liaison  avec  M,  de  Sainval  ? 

D    o    R    I    N    D    E. 

Quoique  cette  liaison  ne  soit  formée  que 
depuis  votre  brouiilerie  avec  elle  j  elle  en- 
est  indruite  :  elle  a  dit  l'autre  jour  ,  de- 
vant vingt  personnes  5  qu'il  y  avoir  un 
grand  obstacle  à  cette  union  \  mais  qu'elle 
imaginoit  cependant  que  M.  de  Sainval  5. 
en  y  réfléchissant ,  pensera  que  dans  cette 
occasion,  il  vaut  mieux  consulter  sa  fille 
que  vos  ressentimens  particuliers. 

La    Baronnf, 

On  vous  a  fait  une  histoire  \  quand 

î  V  j 
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Cidalie  seroit  capable  d'un  soupçon  aussi 
bas,  elle  a  trop  d'esprit  pour  en  convenir, 

D    O    R    I    N     D    E. 

Elle  a  beaucoup  plus  d'artifice  que  d'es- 
prit ,  ôc  elle  a  fait  dans  ce  genre  des  mal- 
adresses infiniment  plus  grossières.  Je  ne 
vous  ai  pas  dit  tout  ce  que  je  sais  là-  dessus... 
J'épargne  votre  foiblesse,  &  je  respedte 
votre  prévention. ...D'ailleurs,  il  y  a  des 
choses  d'un  genre  si  noir,  que  j'aurois  de 
la  répugnance  à  les  articuler,...  J'ai  plus 
de  modération  &  de  réserve  que  vous  ne 
croyez....  C'est  une  dangereuse  femme, 
soyez  sûre  de  cela.,..  Je  conviens  qu'elle 
QSt  séduisante  ^  elle  a  de  la  grâce  Se  de  la 
douceur  dans  ses  manières  ;  un  ton  fort 
noble,  un  peu  trop  sentenrieux;  au  reste  , 
ce  défaut  même  lui  donne  un  air  de  raison 
te  de  solidité  qui  en  impose  ,  il  inspire 
l'ennui,  mais  il  attire  la  confidération. .. . 
Ne  pouvant  briller  par  l'esprit ,  elle  veut 
se  faire  estimer  par  le  bon-sens,  &c  joint 
à  cet  art  celui  de  cacher ,  sous  des  dehors 
intéressans ,  une  ame  froide  3c  vindicative, 
ëc  la  plus  profonde  dissimulation.  Mais  j 
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pour  revenir  au  trait  que  je  vous  citois 
d'elle  au  sujet  de  Sainval,  demandez  à 
votre  mari ,  quand  il  sera  de  retour  ,  si 
c'est  une  histoire  :  on  m'a  assuré  que  plu- 
sieurs de  ses  amis  croient  présens  à  cette 
conversation. 

La  B  a  b.  o  n  n  e. 
Est- il  possible  qu'elle  me  fasse  une  in- 
jure si  cruelle  ? ....  Si  elle  l'a  dit,  elle  est 
d'autant  plus  coupable  qu'elle  ne  peut  le 
penser,  j'en  suis  certaine.  . .  .  Changeons 
d'entretien  ,  ma  sœur,  je  vous  en  supplie  j 
ne  me  parlez  jamais  d'elle....  Dites-moi, 
votre  frère  ne  doit-il  pas  revenir  aujour- 
d'hui de  la  caniDas'^e  ,  vous  a-t-il  écrit  ?... 

D    O    R    I    N    D    E. 

Non,  &  j'ignore  même  où  il  est, 
La    Baronne. 

Je  n'en  sais  pas  davantage.  Concevez- 
vous  qu'il  soit  parti  si  précipitamment, 
sans  m'en  prévenir  j  &  que  depuis  près  de 
quinze  jours  qu'il  esc  absent,  il  n'aie  pas 
daigné  m'écrire  une  seule  fois  !....  Ah,  je 
ne  suis  heureuse  d'aucune  manière! 
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D    O    R    I    N   D   E. 

Il  revien<Ira  sûrement  bieiicoc 

La    Baronne. 

En  effet ,  ses  affaires  doivent  le  rappeler 
ici*,  elles  sont  dans  un  tel  dérangement  !.«. 

Savez- vous  si  M.deSainval  est  à  Paris? 

Comme  je  ne  suis  arrivée  qu'hier  assez 
tard  de  la  campagne.  Je  n'ai  point  envoyé 
chez  lui. . . . 

D    o    R    I    N    D    E.. 

Oui  5  il  est  venu  pour  vous  voir;  mais  vous 
étiez  chez  la  Marquise;  j'ai  récusa  visite. 

La     Baronne. 
N'entends -je  pas  un  carrosse  entrer  dans 
kcour  ?.. C'est  apparemment  la  Marquise.», 

D     o    R    I    N    D    E. 

Elle  s*est  fait  attendre  un  peu  long- 
temps.... Ah  çà  5  vous  allez  me  présenter.  ,, 
Je  suis  curieuse  de  la  voir.  On  dit  qu'elle 
est  d'une  fierté  d'avoir  été  en  Suède ,  d'uA 
orgueil  d'avoir  suivi  son  mari  î  .  .  .  .  Ces 
femmes  à  grands  sencimens  appellemtou^ 
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jours  leurs  devoirs  des  sacrifices.  Cela  t'jc 
singulier. 

La     Baroî^ne. 
Et  n*est-ce  pas  un  sacrifice  de  s'arracher 
du  sein  d'une  famille   qu'on  chérit,  d>C 
dont  on  est  adorée  ?  .  ► .  Mais  on  vient  y. 
c'est  elle. 


SCENE     VI. 

DORINDE,    LA    BARONNE, 
LA    MARQUISE. 

La    Marquise. 

J  E  suis  au  désespoir  de  rentrer  si  tard  \ 
mais  j'ai  été  forcée  d'attendre  ma  mère..,, 
{A  Dorinde,)  Je  compte  sur  l'ancienne 
indulgence  de  la  Baronne;  ainsi.  Mada- 
me, c'est  à  vous  seule  que  doivent  s'adresser 
mes  excuses. 

Dorinde. 
Je  partage  tous  les  sentimens  de  ma 
sœur.,  6:  je  me  flatte.  Madame ^q^ae  vous 
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voudrez  bien  à  l'avenir  me  traiter  comm« 
elle. 

La  Marquise. 

Puisque  vous  me  défendez  les  compli- 
niens,  vous  mepermeccrezdonc,Madanle, 
de  parler  à  la  Baronne  d'une  chose  qui 
m'intéresse  au-delà  de  l'expression;  elle 
connoîc  ma  tendre  amitié  pour  Cidalie  , 

& 

La     Baronne. 

Je  prévois  vos  questions ,  j'y  vais  ré- 
pondre &  vous  ouvrir  mon  cœur  autant 
que  je  le  puis.  Des  raisons  que  je  ne  veux 
ni  ne  dois  détailler  ,  m'ont  pour  jamais  sé- 
parée d'une  amie  que  je  regrette  &  que 
rien  ne  peut  me  rendre.  Je  n'accuse  point 
Cidalie ,  je  ne  me  plains  que  de  ma  desti- 
née. ,  .  ,  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que 
votre  amiûé  pour  Cidalie  ,  loin  de  dimi- 
nuer celle  que  j'ai  pour  vous,  ajoutera  en- 
core à  l'estmie  que  vous  m'avez  inspirée  _, 
en  meconhrmanr  dans  l'opinion  que  j'avois 
de  la  solidité  de  vos  sentimens.  Ne  m'eu 
dtpiandez  pas  davantage;  jeme suis  pres- 
crit sur  le  reste  un  silence  inviolable. 
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L  A       M  A  R  Q  U  I  s  E. 

Cetue  douceur  &  cette  généreuse  modé- 
ration ne  m'éronnent  point  en  vous  j  mais 
comment  se  peut  il  que,  malgré  tan:  de 
ménagemens ,  Cidalie  soir  si  cruellement 
noircie  dans  le  monde  ?  Les  plus  odieuses 
interprétations,  les  plus  horribles  calom- 
nies sont  répandues  contre  elle.  Quand 
vous  ne  vous  plaignez  point,  qui  donc  peuc 
avoir  le  droit  de  l'accuser  ? 

La     Baronne. 

J'ignore  d'où  peuvent  venir  ces  bruits 
injurieux  5f  sans  fondement  ;  mai»',  d'aiîr 
leurs ,  je  sais  que  la  méchanceté  ne  m'a  pas 
épargnée  davantage. 

D    0    R    I    N    D    E. 

On  ne  peut  empêcher  le  monde  de  for- 
mer des  conjedures ,  «3c  de  juger  d'après 
les  vraisemblances  qu'il  crait  appcrcevoir, 
ou  qu'il  suppose. 

La     Marquise. 

Les  vraisemblances!  ....  Quand  on  a 
connu  Cidalie,  ^  quand  on  n'est  aveuglé 
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ni  par  l'envie,  ni  par  la  haine,  il  n'y  a  nulle 
vraisemblance  qu'elle  soit  capable  de  faus- 
seté &c  de  perfidie. 

D    O     R    I    N    D    E. 

Les  ennemies    de  Cidalie  prétendent 
qu'elle  a  tort;  ceux  de  ma  sœur  soutien- 
nent que  Cidalie  a  raison  ;  je  ne  vois  rien 
dans  tout  cela  que  de  fort  ordinaire, 
La    Marquise. 

Non ,  Madame  ;  on  déchire  Cidalie  avec 
d'autant  plus  de  facilité ,  qu'elle  &:  ses  amis 
sont  incapables  d'user  de  représailles;  & fe 
puis  vous  assurer  que  tout  le  monde  s'ac-, 
corde  à.  plaindre  la  Baronne. 

La    Baronne. 

Ainsi  vous  pensez  donc  que  la  modéra- 
tion que  je  témoigne  n'est  qu'un  artifice  ? 

La    Marquise. 

Que  dites-vous ,  ma  chère  Baronne  ? 
Pouvez  -  vous  concevoir  un  semblable 
soupçon  ^ ....  Je  n'accuse  que  ceux  qui» 
sous  le  voile  de  l'amitié,  vous  abusent, 
vous  trahissent;  puisque,  loin  d'imiter 
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votre  générosité  j  ils  se  servent  de  votre 
nom  afin  de  satisfliire  leur  haine  particu- 
lière j  en  tâchant  de  noircir  &z  de  calom- 
nier une  personne,  assez  nob!e  pour  n'op- 
poser à  de  tels  outrages  que  le  mépris  & 
le  silence. 

D    o    R    I    N   D    E. 

Ces  déclamations ,  Madame  ,  ne  me 
sont  ponit  nouvelles,  je  les  reconnois  ; 
Cidalie  vous  a  communiqué  sa  chaleur.... 
&:  ces  discours  violen?,  diclés  par  elle  , 
prouvent  comment  elle  garde  ce  silence 
estimable  que  vous  vantez. 

La    Marquise. 

Je  ne  parle  point  d'après  Cidaîie,  Ma- 
dame^ ^  pour  ne  vous  laisser  aucun  doute 
à  cet  égard ,  c'est  de  ma  mère  &  de  Mélite 
que  je  tiens  c^s  tristes  détails. .  . 
La     Baronne. 

Terminons  cet  entretien  ,  je  vous  en 
conjure. ...  .% 

La    Marquise. 

Oui ,  mais  à  condition  que  nous  le  re- 
prendrons?  car  je  veux  vous  faire  coû- 
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noître  la  noirceur  des  faux  amis  qui  vous 
aigrisseni  en  secret. . . . 

D  o  R I N  D  E  5   avec  emportement. 

Ah,  c'en  est  trop  ,  Madame. . .  Un  tel 
déchaînement  n'est  pas  colérable...  Et  cet 
oubU  des  bienséances  ne  peut  ni  se  conce- 
voir ,  ni  se  supporter. 

La     Marquise,    froidement. 

Vous  m'étonnez  ,  Madame....  Qu'ai-je 
dit  qui  doive  vous  déplaire  ?. . . .  On  ne 
peut  donc  entreprendre,  sans  vous  offen- 
ser, de  démasquer  la  trahison  &  la  perfi- 
die ?  ....  A  l'avenir ,  mieux  instruite  > 
Madame,  je  ne  manquerai  plus  à  ces 
égards  dont  j'ignotcis  l'obligation  indis- 
pensable ,  &  que  vous  réclamez  sans  doute 
avec  raison. 

DoRiNDE,    à  la  Baronne. 

Voila,  ma  sœur,  à  quoi  mon  amitié 
pour  vous  m'expose  ;  mais  puisque  l'on 
me  pousse  a  bout  avec  si  peu  de  ménage* 
ment,  jevaism'expliquer  avec  la  franchise 
qui  m'est  naturelle.  [A  la  Marquise,)  Il 
n'y  a  dans  tout  ceci.  Madame,  de  trahi- 
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son,  que  de  la  part  de  Cidalie  j  d'aveugle- 
ment, que  dans  les  amis  qui  lui  restent..,. 
La     Baronne. 
Que  dites-  vous ,  ma  sœur  ? .  . . 

D    O    R    I    N    D    E. 

•  Oui,  Madame,  je  méprise  Cidalie  ; 
j'exhorte  ma  sœur  à  ne  jamais  la  revoir.  Je 
ne  trahirai  point  les  secrets  qui  me  sont 
confiés  j  je  ne  dévoilerai  point  les  hor- 
reurs dont  j'ai  vu  les  preuves  les  plus  po- 
sitives. 

La    Baronne. 
Ma  sœur.  .  .  . 

D    O    R    I    N    D    £. 

J'admire  la  générosité  ,  la  modération 
de  ma  sœur^  maisje  ne  puis  supporter  de 
l'entendre  accuser  de  foiblesse  &  d'injus- 
tice, &  de  me  voir  moi-même  indigne- 
ment outragée.  Vous,  m'avez  forcée ,  Ma- 
dame^ à  rompre  le  silence  \  &zs\  je  dévoile 
Cidâlie  ,  nQW  accusez  que  vous. 

La    Baronne,    à  Ij.  Marquise, 

Là  violence  &c   l'emportemenc  l'^a-' 
r'ent...  J^d'csavoiie  toiït  ce  q-u'eilea*  dit,,»- 
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Pardonnez  ,  ma  sœur.  .  .  .  Votre  vivacité 
naturelle,  de  votre  intérêt  pour  moi,  sans 
doute  ,  ont  causé  cet  affreux  déchaîne- 
ment, que  vous  condamnerez  vous-même 
Avec  un  peu  de  réflexion.  .  ^ .  (  A  la  Mar- 
quise. )  La  colère  suspend  en  elle  l'usage 
de  sa  raison. ..  Non,  je  né  reproche  rieii 
à  Cidalie  5  non,  c'est  moi  seule  qu'oa 
doit  croire....  Quelle  schnQ  affreuse  vous 
venez  de  me  donner  Tune  ôc  l'autre  ;  eh 
quoi  vous  m'aimez  toutes  deux,  &  vous 
aigrissez  mes  chagrins  ?...  Ah ,  s'il  n'exist-e- 
pas  un  cœur  sur  lequel  je  puisse' compter  , 
du  moins  épargnez ,  respedez  en  moi  -la 
plus  malheureuse  personne  qui  soit  sur  la 
terre. 

La     Marquise. 

■  Vous ,  malheureuse  ! . . .  Avec -une  ame 
shioble  &  si  tendre,  dévoriez  vous-l'être?...' 
Ah,  vous  méritez  de  vrais  amis-,  le  Giel 
volts  les  a  conservés  malgré'yoûs.  -,  ,  .de 
vous  retrouverez  ujl  jour  le  bien  que  vous 
avez  perdu.  Oui,  j'ose  le  prédire  ,1e  temps 
réunira  deux  cœurs  si  bien  fait?  ruî>  po^r 
l'autre... . .  ,Mais>  jqui  yieat^ npiis  iiiter-^ 
rompre?  .  ,  . 
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SCENE     VII. 

DORINDE ,    LA   BARONNE  ,    LA 
,      MARQUISE,   VICTORINE. 

La    Marquise. 

V^UE  voulez- vous? 

V  I  C  T   G  R  I  N  I. 

On  deimncie  Madame  dans  son  cabi- 
ner....  (  Bas,  )  C'est  Madame  Cidalie, 
La    Marquise. 
Il  suffit ,  allez.  (  Viclorine  sort.  ) 

La     Baronne. 
Je  vous  laisse.  ... 

La  Marquise* 
Prometcez-moi  donc  que  je  vous  re- 
verrai ce  soir. ...  Si  vous  rejetez  ma  mé- 
diation ,  du  moins  ne  dédaignez  pas  les 
soins  de  cette  amitié  si  vraie  que  je  vous 
ai  consacrée.  .  . . 


144  ^^^  ENNEMIES  GÉNÉREUSES , 
La     Baronne. 

Elle  m'est  toujours  chère  \  &c  je  sens 
ciu'ellepeut  adoucir  mes  peines.  .  .  {Eiies 
s'embrassent.  ) 

D  G  R  r  N  D  E ,  à  part. 

Je  suis  outrée....  {Haut.)  Allons ,  ma 
sœur,  venez- vous  ? 

La     Baronne. 

Je  vous  suis....  (  La  Baronne  &  Dorindc 
sortent  ,  la  Marquise  fait  quelques  pas 
pour  les  reconduire.  ) 

La    MarquisEj   seule ,    après  un 
moment  de  silence. 

Quel  entretien  !. ..  comme  il  m'a  serré 
le  cceur  1  Pauvre  Baronne  I .  .  .  .  Comme 
elle  est  abusée  &  tyrannisée  par  cette 
méchante  femme  ! .  .  .  Mais,  allons  trou- 
ver Cidalic....  Ah,  la  voila. 


SCÈNE 
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SCÈNE    VIII. 
LA  MARQUISE, CIDÂLIE. 
La     Marquise. 
J  'allois  vous  chercher 

C    I    D    A    L    I    E.  * 

Vi(ftorine  m'a  dit  que  la  Baronne  sor- 
toit,  &  je  suis  venue  sur  le  champ.  Eh 
bien  ,  ma  chère  amie  ,  comment  l'avez- 
vous  trouvée?....  On  dit  qu'elle  est  bien 
changée. . . .  Vous  a-t-elle  parlé  de  moi  ? 
Dorinde  étoit  avec  elle  j  comment  aura- 
t-elle  pu  se  contenir  devant  vous?  Enfin  , 
comment  s'est  passée  cette  conversation  ? 
La     Marquise. 

Toutes  ces  questions  de  votre  part  me 
font  grand  plaisir;  elles  doivent  me  don- 
ner l'espoir  que  vous  êtes  disposée  à  plus 
de  confiance  que  je  n'osois  en  attendre  de 
vous. 

C    I    D    A    L    I    E. 

Certainement,  je  n'aurai  point  avec  voas 
Tome  ÎÎL  G 
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cette  entière  réserve  dont  je  me  suis  fait 
une  loi  jusqu'ici.  Vous  saurez  tout  ce  qu'il 
m'est  permis  de  dire  ,  sans  blesser  les  de- 
voirs que  la  délicatesse  m'impose. 
La  Marquise. 
Cependant ,  je  vous  aime  assez  pour 
avoir  le  droit  de  prétendre  à  une  con- 
fiance sans  restridion. 

C    I    D    A    L    I    E. 

Je  vous  expliquerai  les  raisons  qui  doi- 
vent me  forcer  d'y  mettre  des  bornes  a 
cet  égard ,  ôc  vous  les  approuverez  _,  j'en 
suis  sûre.  Ah  ,  croyez  qu'il  en  coûte  à  mon 
cœur  de  ne  s'ouvrir  qu'à  demi  j  il  y  a  si 
long-temps  qu'il  dissimule  ses  chagrins , 
ôc  cette  contrainte  en  a  si  cruellement 
redoublé  l'amertume  1 . ...  Mais  j'entends 
la  voix  de  Mélite  j  elle  vient  sans  doute 
nous  chercher  pour  dîner .... 


COMÉDIE.  147 


SCENE     IX. 
LA  MARQUISE, CÏDALÏE,  MEUTE. 

M     É    L    I    T    E. 

1  APvDON  5  si  je  VOUS  interromps  •  mais 
savez-vous  qu'il  est  trois  heures  ?  .  . , . 

La     Marquise. 

Allons  ,  ma  chère  Cidaîie   .... 

M  É  L  I  T  E  5  iz  /iZ  Marquise. 

Un  moment ....  Apprenez-moi  donc 
ce  que  vous  avez  dit  à  Dorinde  j  elle  esc 
sortie  furieuse,  &:  elle  a  fait  une  scène 
inouie  à  la  pauvre  Baronne  ,  en  descen- 
dant les  escaliers. .. .  Vidorine,  qui  m*a 
conté  ce  détail ,  a  entendu  plusieurs  ex- 
clamations très-violentes  \  de  entr'autres  , 
elle  prétend  que  Dorinde  a  répété  plu- 
sieurs fois  que  vous  étiez  d'une  imperti- 
nence inconcevable  ^  d'une  impertinence  qui 
na  pas  de  nom,  Vidorine  ajoute  que  la 
Baronne  essayoit  en  vain  de  faire  taire  sa 

Gij 


Î48  LES  ENNEMIES  GENEREUSES , 

belie-sœur ,  qui  n'en  crioic  que  plus  foïz, 
&:  avec  un  air  ôc  un  son  de  voix  égale- 
ment eifrayans. 

La  Marquise. 
Spedacle  en  effet  effrayant  &  hideux, 
que  celui  qu'offre  une  femme  dominée  par 
la  colère  ,  ôc  livrée  à  l'emportement  ! . . . . 
Mais  on  nous  attend  pour  dîner  ;  nous 
reprendrons  tantôt  cette  conversation. 
Allons. . . .  (  Elles  sorunt,  ) 

Fin  du  premier  A&:c, 


COMEDIE,  149 


ACTE     IL 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

LA    M  A  RQUISE,  CIDALIL 

La     Marquise, 

JiLnfin  jious  voîîà  seules,  d>c  sures  de 
n'être  point  interrompues;  satisfaites  mon 
impatience ,  ma  chère  Cidalie  .... 

C    I    D    A    L    I    E, 

11  est  inutile ,  je  crois ,  de  vous  parler 
de  la  situation  de  mon  cœur  j  mes  lettres 
ont  dû  vous  convaincre  que  je  ne  suis 
point  changée;  cette  amie,  que  la  mé- 
chanceté m'a  fait  perdre,  m'est  toujours 
aussi  chère  ,  je  plains  son  avcugîeiîienc  , 
j'en  gémis,  il  me  coûte  tout  mon  bon- 
heur \  on  m'a  ravi  son  estime  ,  mais  je  lui 
conserve  la  mienne ,  malgré  ses  injustices  ; 
c'est  un  bien  qu'elle  dédaigne  ,  <Sc  c'est  la 

G  lij 


jjo  LES  ENNEMIES  GENEREUSES , 

seule  consolation  qui  me  reste.  Qu'il  doit 
être  cruel  de  mépriser  ce  qu'on  aimoit! 
Mais ,  hélas  !  il  est  aussi  douloureux  d'être 
^upçonnée d'une  noirceur  par  la  personne 
même  à  l'opinion  de  laquelle  on  tenoit 
le  plus  !  .  ,  .  . 

La     Marquise. 
Vous  savez  donc  que  la  calomnie  vous 
a  noircie  auprès  de  la  Baronne  ?  .  .  .  . 

C    I    D    A     L    I     E. 

Je  connois  tous  les  détails  de  cet  affreux 
mystère  ,  je  vous  l'avoue  j  vous  ères  la  pre- 
mière à  qui  j'aie  fait  cette  confidence  ^  Se 
n'oubliez  pas  que  vous  m'avez  promis  une 
inviolable  discrétion.  Ce  n'est  qu'avec  vous 
que  je  puis  me  permettre  d'accuser  la  Ba- 
ronne de  foiblesse  Se  de  crédulité.  Mais  si 
vous  saviez  avec  quel  art  on  l'abuse ,  Se 
quelles  spécieuses  apparences  on  a  su 
tourner  contre  moi ,  vous  l'excuseriez  , 
j'en  suis  sûre.  D'ailleurs,  me  soupçonnant 
coupable  de  la  plus  noire  trahison  ,  elle 
voulut  d'abord  s'expliquer  franchement 
avec  moi  ;  elle  conservoit  l'espoir  qu'il 
me  seroit  possible  de  me  justifier  ;  vous 
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connoissez  mon  cœur  ;  trop  fier  pour  sup- 
porter l'ombre  d'une  déhance  injurieuse, 
il  fut  profondément  blessé  de  la  sienne. 
Tandis  qu'elle  me  parloit ,  l'étonnement 
&:  l'indignation  me  rendoient  immobile, 
&  m'ôtoient  même  le  désir  de  me  justi- 
fier. On  prit  mon  silence  &  ma  froideur 
pour  l'aveu  tacite  de  ma  perfidie  &  de 
mon  ingratitude  ;  &  après  cette  funeste 
entrevue  ,  nous  cessâmes  tour-à-fait  de 
nous  voir.  Depuis  quelque  temps  la  perte 
de  sa  confiance  ,  ce  l'embarras  qu'elle 
cprouvoit  avec  moi ,  m'avoient  fait  pres- 
sentir mon  malheur  j  ôc  quand  elle  me 
dévoila  une  partie  de  ses  soupçons ,  j'avoue 
que  le  ressentiment  de  m^e  voir  si  cruelle- 
ment outragée  ,  me  persuada  d'abord  que 
je  regjrettois  peu  celle  qui  ctoit  capable  de 
me  faire  une  si  mortelle  injure  j  je  rom- 
pis sur  le  champ  ^  sans  reproches  ,  sans 
plaintes ,  &  avec  un  sang-froid  dont  je  me 
félicitois.  Mais  ce  cdme  trom.peur  fut  de 
courte  durée  ,  &  je  sentis  bientôt  toute 
l'étendue  d'une  perte  irréparable  pour 
moi .... 
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La  Marquise. 
Je  conçois  l'effet  de  votre  premier 
mouvement ,  &:  que  d'abord  vous  ayez 
dédaigné  de  vous  justifier  •  mais,  depuis, 
comment  n'en  avez-vous  pas  cherché  les 
moyens  ?  Comment  n'avez  -  vous  pas  dé- 
siré, demandé  une  nouvelle  explication?..,. 

C    I    D    A    L    I    E. 

Telle  est  la  bizarrerie  de  ma  destinée  , 
que  cette  amitié  même  qui  me  la  fait  sou- 
haiter ,  en  même-temps  me  l'interdit.... 
La     Marquise. 

M'expliquerez-vous  cette  énigme  ? 

C    I    D    A    L    I    E. 

En  deux  mots,  la  voici.  Mes  accusateurs 
auprès  de  la  Baronne,  sont  sa  belle-sœur  & 
son  mari;par  un  hasard  singulier,  je  possède 
les  preuves  les  plus  compîettes  de  leur  faus- 
seté ,  &  tous  les  détails  de  leur  noir  com- 
plot j  de  je  ne  puis  me  justifier  entière- 
ment aux  yeux  de  la  Baronne  ,  qu'en  pro- 
duisant ces  preuves,  qui  démasqueroient 
deux  personnes  méprisables ,  mais  à  qui 
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elle  est  attachée  par  des  liens  indissolubles. 
Dois -je,  pour  mon  intérêt  particulier  , 
porter  le  trouble,  la  haine  «Se  la  désunion 
dans  le  sein  d'une  fa  mille?  Dois- je  arracher 
une  femme  à  son  mari  ?  Aurai- je  la  cruauté 
de  lui  ravir  tous  les  sentimens  qui  peu- 
vent lui  faire  chérir  ses  devoirs  ?  Puis-je 
lui  dire  :  cet  homme  à  qui  vous  avez  tout 
sacrifié  ,  que  vous  avez  aimé  si  passionné- 
ment ,  à  qui  vous  êtes  unie  pour  toujours  , 
répoux  enfin  que  vous  avez  choisi ,  est 
également  indigne  de  votre  estime  Se  de 
votre  tendresse?...  Me  reconnoît'riez-vous, 
ma  chère  Marquise  ,  à  ce  cruel  langage  ? 
Seroit-ce  là  de  Tamitié  ,  quand  la  haine  la 
plus  noire  ne  pourroit  porter  de  plus  ter- 
ribles coups  ?....  Je  ne  puis  cependant  me 
justifier  qu'à  ce  prix  :  jugez  donc  de  toute 
l'amertume  de  ma  situation. 

La  Marquise. 
Ah>que  m'apprennez-vous?  Je  vous  ad- 
mire, je  vous  approuve  ;  j'ose  mêm.e  croire 
qu'à  votre  place  je  me  conduirois  comme 
vous.  Vous  ne  faites  que  votre  devoir  , 
j'en  conviens  J  mais  que  vous  êtes  à  plain- 
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dre  !  . .  .  •  Calomniée  auprès  de  l'objet  qui 
vous  est  le  plus  cher,  de  forcée  de  la  laisser 
dans  une  erreur  que  vous  pourriez  dé- 
truire si  facilement!....  Ah,  plus  d'espoir 
de  raccommodement  à  présent ,  je  le  con- 
çois !...  ôc  les  méchans  triompheront. Cette 
horrible  Dorinde  ik  son  frère,  s'applaudi- 
ront toujours  de  leurs  complots;  je  ne  puis 
supporter  cette  idée,  je  l'avoue..,.  Que  je 
la  hais,  Dorinde....  oui  ,  presque  aurant 
que  je  vous  aime. 

C    I     D    A    L    I    E. 

Ah,  pôuvez-vous  comparer  la  force  de 
la  haine  i  celle  de  i'amicié  ?  Non ,  non  _,  un 
tranquille  &  froid  mépris  _,  voilà  l'espèce 
de  haine  qui  convient  aux  amesgénéreuses, 
&  la  seule  dont  elles  soient  susceptibles. 
£h  ,  ne  sommes- nous  pas  vengés  des  mé- 
chans par  notre  supériorité  sur  eux  ?  Les 
charme.v  de  l'amitié ,  lessentimens  doux  8c 
bienfaisans  d'un  cœur  noble  2<:  tendre  leur 
sont  inconnus  ,  ils  sont  privés  du  bonheur 
dont  nous  jouissons  ;  n'ayons  pas  la  cou- 
pable folie  de  nous  associer  à  leurs  peines , 
en  nous  livrant  aux   noires  passions  qui 
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\ts  dcchireric,  îk  qui  ne  sont  faites  que 
pour  eux.  Qu'ils  haïssent  ,  qu'ils  se  ven- 
gent j  mais  nous,  pardonnons,  aimons, 
faisons  le  bien  ,  &  nous  les  forcerons  a 
nous  porter  envierai  milieu  même  de  leurs 
plus  bnilans  succès. 

La  Marquise. 
Oui ,  vous  avez  raison  ,  la  haine  est  un 
affreux  délire,  &  son  atrocité  est  particu- 
lièrement odieuse  S^  révoltante  dans  une 
femme  ;  mais  cependant  je  voudrois  bien 
que  vous  me  permissiez  de  haïr  Dorinde  , 
sans  conséquence  \  elle  est  si  noire  ,  si  mé- 
chante ! . . .  .  Dites-moi  pourquoi  elle 
vous  déteste  &"  vous  calomnie  avec  tant 
d'acharnement  ?  Est-ce  de  gaité  de  cœur  , 
ou  par  quelque  intérêt  particulier  ? 

C    I    D    A    L    I    E. 

Elle  sait  que  je  me  suis  vivement  oppo- 
sée au  mariage  de  la  Baronne ,  &  que  je 
Tempêchai  du  moins  de  donner  foliemenc 
tout  son  bien  à  l'hommo  indigne  d'elle  , 
qui  ne  l'épousoit  que  pour  sa  fortune.  On 
voulut  éloigner  de  la  Baronne  une  per- 
sonne qui  pouvcit  lui  donner  d'utiles  con- 
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seils  ,   on   nous  brouilla  ,  ^  mon  amie 
séduire  ,  aveuglée  ôc  vidime  de  l'avidité 
'la  plus  basse  ,  a,  depuis  notre  séparation , 
engigé  tout  son  bien  ôc   signé  sa  ruine. 
Voilà  du  moins  ce  qu'on  dit  dans  le  mon- 
de: plut  au  ciel  que  ces  tristes  conjedujres 
fussent  sans  fondenient .... 
La     Marquise. 
Infortunée  Baronne  !  Elle  est  cruelle- 
ment punie  de  sa  foiblesse  ce  de  sa  cré- 
dulité l 

C    I    D    A    L    I    E. 

Elle  méiitoit  un  autre  sort.  Son  ame 
esc  si  noble  &  si  sensible  !  .  . . .  Malgré 
les  torts  affreux  qu'elle  me  suppose,  ja- 
mais un  mot  de  plainte  n'est  sorti  de  sa 
bouche  ;  elle  me  conserve  toujours  le  plus 
tendre  intérêt.  On  peut  l'aveugler ,  la  sé- 
duire y  mais  il  est  impossible  que  le  res- 
sentiment de  ranimosité  puissent  entrer 
dans  son  cœai^  jamais  personne  n'eut  à  un 
degrépluséminent  les  vertus  précieuses  qui 
doivent  surtout  caraétériser  une  femme  , 
rindulgence  ,  la  douceur  &  la  modération. 
Elle  me  croit  coupable  de  la  trahison  la 
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plus  noire  ^  eh  bien,  non-seulement  elle 
m'a.pardonné  ,  maisj  j'en  suis  sûre  ,  elle 
m'excuse  en  secrec,  &  ne  pense  à  mes  pré- 
rendus tores,  que  pour  chercher  des  raisons 
qui  puissent  les  diminuer.  Incapable  de 
manquera  ses  principes  ,  la  fragilité  des 
autres  n*excite  en  elle  qu'une  tendre  com- 
passion.... Eh,  voilà  cependant  l'amie 
que  j'ai  perdue! ....  Qui  pourra  m'en  dé- 
dommager! ....  Nous  étions  libres. l'une 
&  l'autre,  décidées  à  ne  jamais  prendre 
d'engagemens  j  les  convenances  nous  uniî- 
soient  comme  les  sentimens;  nos  terres 
voisines,  nos -Fortunes  égales ,  ce  qui  nous 
donna  la  possibilité  de  vivre  ensemble  dans 
cette  étroite  intimité  qui  dura  dix  ans. 
Nous  logions  À  Paris  dans  la  même  m?.i- 
son;  nous  passions  l  été  dans  sa  terre  & 
dans  la  mienne  \  accoutumée  à  la  voir 
toujours  ,  a  lui  confier  mes  plus  secrettes 
pensées;  trouvant  en  elle  tous  les  agré- 
mens  de  l'esprit,  &  toutes  les  qualités 
de  l'ame;  persuadée  qu'elle  m'aimot  uni- 
quement, te  que  lien  ne  pcuvoit  jamais 
nous  sépaier,  mon  attachement  pour  elle 
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prenoit  chaque  jour  de  nouvelles  forces, 
ôc  deviur  , enfin  la  passion  dominante  de 
mon  cœur.  La  raison  la  jusî:itiolr5&  l'amour- 
propre  même  (  car  à  quels  sentimens  ne 
se  mèle-t-il  pas?)  servoic  a  l'augmenter 
encore  j  on  nous  ciroit  comme  le  mo- 
dèle unique  d'une  amitié  parfaite  ;  le 
monde,  qui  doute  toujours  de  la  sincérité 
des  liaisons  des  femmes,  rendoit  justice  à 
la  nôtre  ;  ôc  j'éprouvois  que  l'approbation 
générale  fait  chérir  davantage  encore  un 
penchant  vertueux. 

La  Marquise. 
Je  ne  pais  renoncera  l'idée  de  vous  réu- 
nir l'une  Ôc  l'autre. ...  En  dépit  du  sort  & 
des  méchans,vous  vous  aimerez  toujours. 
Eh  bien,  passez-vous  d'explication,  con* 
sentez  seulement  à  vous  revoir.... 

C  I  D  A  L  1  E. 

Je  suis  sure  que  la  Baronne  me  rece- 
vroit,  mais  comment  paroître  devant  elle 
sans  me  justifier?  Aurois-je  le  courage, 
en  vivant  avec  elle  ,  de  la  laisser  dans  son 
erreur?  En  supposant  qu'elle  consentira 
me  pardonner,  me  seroit-il  possible  de 
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ne  lai  pas  ouvrir  nîon  cœur,  ce  cœur  si 
peu  t-âît  pour  reindre ,  &  sur-rout  avec  elle  ? 
Non,  non,  je  puis  me  taire  loin  d'elle, 
je  le  dois^  rien  ne  me  fera  rompre  ce  cruel 
silence  j  mais  auprès  d'elle  je  me  trahi- 
rois,  j'en  suis  certaine.  Renoncez  donc 
à  un  projet  qui  ne  peut  jamais  se  réaliser; 
il  faut  qu'il  soit  bien  chimérique  pour  que 
j'aie  pu  y  renoncer  moi-même» .... 
La  Marquise. 

Mais  que  peut-on  avoir  inventé  contre 
vous  avec  une  ombre  de  vraisemblance  ? 
Je  ne  le  devinerai  jam.ais,  &  je  com.prends 
encore  moins  comment  la  Baronne  a  pu 
se  laisser  séduire  par  un  mensonge  qui 
vous  noircissoit. 

Ci  bal   I  e. 

Avec  tout  Part  imaginable  ,  &"  les  ap- 
parences les  plus  fortes  5  on  ne  parvint  à 
lui  inspirer  que  Aqs  soupçons  j  moi  seule, 
je  l'ai  confirmée  dans  son  erreur,  en  re- 
fusant de  m'expliquer;  ce  siLiice  de  ma 
parc  a  du  la  convaincre;  mais  je  ne  con- 
çois pas  s^s  premiers  doutes  j  je  l'avoue  , 
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à  sa  pLice  jamais  je  n'eusse  été  capable  de 
les  former;  cependant  elle  étoit  aveuglée 
par  une  passion  que  je  ne  connois  pas:  je 
ne  dois  que  la  plaindre  &  non  la  condam- 
ner. Heureux  qui  ne  livre  son  cœur  qu'à 
des  sencimens  doux  ôc  modérés ,  &c  qui 
sait  se  garantir  des  passions  violentes  !  Ses 
plaisirs  seront  toujours  purs,  &:  la  raison 
adoucira  ses  peines. 

La  Marquise. 
D'ailleurs ,  le  sentiment  le  plus  légi- 
time peut  devenir,  par  son  excès,  dange- 
reux &  condamnable,  sur-tout  dans  une 
femme.  Un  léger  écart  de  principes  nous 
conduit  souvent  au  déshonneur  ;  nous  de- 
vons donc  travailler  avec  soin  a  modérer 
la  vivacité  de  notre  imagination;  ôc  pour 
nous  préserver  des  illusions  qui  pourroient 
nous  séduire,  réBéchir,  méditer  sans  cesse, 
&c  soumettre  tous  nos  sentimeîis  aux  loix 
sévères  de  la  raison  ,  qui  peut  seule  nous 
guider  sûrement;  elle  nous  dira  que  nées 
pour  la  dépendance,  la  vie  tranquille  de 
retirée,  nos  occupations  doiveiit  être  sé- 
dentaires j  nos  goûts  simples  ;  que  la  mo- 
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destie,  la  douceur  ôc  la  modération  sont 
des  qualités  nécessaires  a.  notre  félicité 
commeà  notre  gloire.  Une  femme  ne  peut 
se  distinguer  que  par  les  vertus  d'un  Sage , 
l'empire  absolu  de  soi  mêm^  ,  Se  l'amour 
de  la  justice  &  de  la  paix.  Une  imagina- 
tion exaltée  mène  les  hommes  al  ncroïsme, 
&  précipite  les  femmes  dans  d'affreux  éga- 
remens.  Ainsi  les  passions  tumultueuses, 
les  mouvemens  violens ,  sont  pour  nous 
des  foiblesses  dangereuses  &  funestes,  & 
auxquelles  nous  ne  pouvons  nous  livrer 
sans  perdre  nos  principes ,  notre  réputa- 
tion &  notre  bonheur. 


I   D    A    L   I    E. 


Oui, nous  sommes  faites  pour  être  sensi- 
bles &:  non  passionnées,  ne  nous  plaignons 
point  de  notre  partage:  n'aimer  qu'autant 
que  la  raison  le  permet ,  c'est  seulement 
renoncer  à  des  erreurs  qui  ne  produisent 
que  des  peines.  Mais  je  m'oublie  facilement' 
dans  un  entretien  si  doux;  il  faut  cepen- 
dant que  je  m'arrache  d'ici j  mon  frère, 
sans  doute  >  m'attend  déjà  chez  moi. 
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La    Marquise. 

Si  ce  maringe,  dont  vous  vous  occupez, 
pouvoir  réussir,  ce  seroic  une  grande  con- 
solation pour  vous. 

C   I   D   A    L    I    E, 

Il  adouciroic  tous  mes  chagrins  \  mon 
frère  m*esc  si  cher!  Mais  je  n'ose  rne 
flatter....  Quelqu'un  vient.  Adieu,  ma 
chère  amie. 

La     Marquise. 

C'est  Mélice.... 

C    ï   D   A   L    I    E, 

Eh,  mon  Dieu,  comme  elle  a  Tair 
agité!.... 
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SCÈNE     IL 

LA  MARQUISE,  ClDALlE,xViÉLlTE. 

M    É    L     I    T    E, 

Ah,   j'ai  de  cruelles  nouvelles  à  vous 
apprendre! .... 

La     Marquise. 

Commencî..., 

M  É  L  I  T  E, 

Cette  pauvre  Baronne  doit  être  dans 
.un  désespoir!..,. 

C  I  D  A  L  I  E, 

O  Ciel!  qu'est-il  donc  arrivé? 

M  É  L  I  T  E. 

Son  mari  étoit  absent  depuis  quinze 
jours ,  on  ignoroit  le  lieu  qu'il  habi- 
toit  &  le  sujet  de  son  voyage,  tout  esc 
découvert  â  présent. 

C  I  D  A  L  I  E, 

Eh  bien  ? . . . , 
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M  É  L  I  T   E. 

II  partit  secrèremen:  pour  un  port  «le 
mer ,  &c  s'est  embarqué.  H  a  écrit  à  sa 
femme  en  mettant  à  la  voile. 

C  I  D  A  L  ï  E, 

Et  quel  est  son  dessein  ? 

M  É  L  I  T  E. 

Il  mande  qu'il  est  ruiné,  qu'il  part  pour 
les  Indes j  ôc  que  s'il  n'y  rétablit  pas  sa 
fortune,  on  n'entendra  jamais  parler  de 
lui.  Sa  malheureuse  femme,  que  devien- 
dra-t-elle?  Abandonnée  de  l'objet  à  qui 
elle  a  tout  sacrifié  ,  n'entendant  rien  aux 
affaires,  assiégée  par  une  foule  de  créan- 
ciers ,  obligée  de  vendre  tout  ce  qu'elle 
possède,  perdant  toutâ  la  fois,... 

C  I  D  A  L  I  E. 

Une  amie  lui  reste....  Où  est  elle? 
Que  fait- elle?  De  qui  tenez-vous  ces  affli- 
geans  détails?  Sont-ils  bien  vrais?.... 

La  Marquise  ,    embrassant   Cidalie, 

Je  vous  devine, ...  Je  lis  avec  atten- 
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diissement  dans  ce  cœur  si  noble  &:  si 
tendre! .... 

M  É  L  I  T  E ,    à  la  Marquise, 
Ah,  vous  n'avez  pas  le  mérite  de  dé- 
couvrir seule  ce  qui  s'y  passe.... 

C  I  D  A  L  I  E. 

Mais ,  encore  une  fois ,  ma  chère  Mé- 
lite  ,  êces-vous  bien  sàre  du  malheur  de 
la  Baronne? 

M  É  L  I  T  E. 

Je  quitte  dans  l'instant  une  personne 
qui  étoit  avec  elle  quand  elle  a  reçu  la 
fatale  lettre  de  son  mari. . , , 

C  I  D  A  L  I  E. 

L'infortunée!....  Si  j'allois  sur  le  champ 
chez  elle? Sa  porte  me  sera  fer- 
mée   [A  la  Alarquise,)    Écrivez-lui , 

ma  chère  amie  j  dices-lui  que  je  lui  de- 
mande à  genoux  un  moment  d'entretien.... 
Alais  elle  le  refusera  sans  doute  ! . . . .  Que 
faire  donc?....  il  faut  cependant  que  je 
lui  parle....  «5c  tout-à-l'heure  . . . .  Ah, 
conseillez-moi,  par  pitié  5  dans  le  trouble 
où  je  suis,  je  ne  sais*  comment  je  dois 
m'y  prendre  pour  Tcngager  a  me  voir...* 
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La  Marquise,  à  Cidalie, 
Comme  vous  êtes  trembl.uire! ,. . .  As- 
seyez-vous, 6<:  calmez-vous,  s'il  esc  pos- 
sible. {Cidaliô  s'assied,)  Voici  ce  que 
j'imagine:  il  faut  que  Mélite  ,  qui  esc  fort 
liée  avec  elle,  aille  la  chercher,  qu'elle  lui 
dise  que  j'ai  \qs  choses  du  monde  les  plus 
impoLCanres  à  lui  communiquer,  &  qu'elle 
l'amène  ici. 

Cidalie. 
Fore  bien.. ..  Mais  cachez  lui  que  jeTat- 
tends ,  &  même  ne  lui  prononcez  pas 
mon  nom....  Elle  loge  dans  cecce  rue; 
en  ne  perdant  poinc  de  cemps,  chère  Mé- 
lice,  vous  serez  de  recou-r  dans  un  quart- 
d'heure.... 

Mélite. 
J'aijuscement  ma  voiture la-bas.  Adieu, 
comptez  sur  mon  zèle  &  mon  adlivicé. 
[Elle  sort*) 


^^ 
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SCÈNE     III. 

LA  MARQUISE,  CIDALIE. 
La  Marquise. 

JciNFiN  5  ma  chère  Cidalie  ,  nul  obstacle 
a  présent  ne  s'oppose  à  votre  justification  \ 
la  Baronne  indignement  abandonnée  d'un 
mari  qu'elle  ne  reverra  vraisemblablement 
jamais,  ne  sait  que  trop  maintenant  com- 
bien il  méritoit  peu  sa  tendresse;  vous  pou- 
vez sans  scrupule  ,  achever  de  lui  désiller 
les  yeux.... 

Cidalie. 

Oui,  je  le  puis,  &  même  je  le  dois. 
Oseiois-je,  sans  me  justiher  entièrement, 
lui  offrir  tous  les  secours  de  la  tendre  ami- 
tié? Pourroit-elle  en  accepter  d'une  per- 
sonne qu'elle  n'estimeroit  pas? —  Ce- 
pendant je  tremble.  Je  désire  passion- 
nément de  la  revoir,  &  je  redoute  cette  en- 
trevue.... Elle  est  si  à  plaindre!  Le  mal- 
heur augmente  encore  la  délicatesse  àts 
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âmes  nobles.  Si  j'allois  ,  en  l'éclairant,  ag» 
graveuses  peines,  la  blesser  peut-être.... 
ajouter  à  ses  chagrins  celui  de  la  faire  rou- 
'  gir  de  ses  torts  avec  moi....   Si  enfin,   ai- 
grie par  sa  situation  ,    elle  ne  voyoit  dans 
ma  démarche  qu'une  orgueilleuse  généro- 
sité.... Ah,   qu'elle  liroit  mal  dans  mon 
cœiir!  De  toutes  ses  injustices,  celle-ld  se- 
roit  la  plus  cruelle....   Que  je  suis  com- 
battue!.... J'ai   presqu'envie  de  ne  pas 
la  voir  aujourd'hui  j  cependant  si  elle  m'ai- 
moit  autant  qu'elle  m'est  chère,  je  la  con- 
solerai. . . .  Mais  je  me  suis  toujours  oppo- 
sée à  son  mariage  j  j'eus  le  courage  autre- 
fois de  lui  prédire  une  partie  des  malheurs 
qu'elle  éprouve.   Elle  se  le  rappelle,  j'en 
suis  sûre^  ma  présence,  ma  vue  seule,  sera 
sans  doute  pour  elle  un  reproche  insup- 
port.ible....  Qui  sait  même  si  jamais  elle 
pourra  s'accoutumer  à  me  voir  ?.;..  Que  ces 
réflexions  sont  accablantes!....  Quel  parti 
dois-je  prendre?.... 

La    Marquise. 
En  vérité,  vous  vous  plaisez  à  vous  tour- 
menter. Elle  vous  aimoit  toujours  en  vous 

f apposant 
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supposant  les  plus  grands  rorcs:  soyez  bien 
certaine  que  le  bonhôar  cîe  retrouver  une 
amie  telie  que  vous  ,  la  dédomiragera 
de  toutes  ses  peines. 

C    I    D    A    L    I    E. 

Mais  que  lui  dirai-je  d'abord?  Par  oii 

comm:-ncerai-je  ? J'ose  croire  que  j'aj 

moi-même  assez  de  délicatesse  pour  ne  de- 
voir jam.iis  craindre  en  général  de  blesser 
celle  d'une  autre....  D'ailleurs,  les  ofrres 
que  je  veux  lui  faire,  sont  si  simples..  •  . 
Mais ,  je  vous  le  répète ,  elie  est  Q::ns  le  mal- 
heur, je  la  trouverai  susceptible  ^  exagérée» 
défiante  :  voila  les  suites  amères  de  l'in- 
fortune \  voilà  les  défauts  qu'elle  produit; 
ils  doivent  exciter  la  plus  tendre  compas- 
sion, &  l'on  nesauroit  trop  s'occuper  des 
égards  &  ^qs  ménrgemens  qu'ils  méritent.. 
Ah,  celui  qui  peut  aborder  un  malheu- 
reux sans  éprouver  un  sentiment  mêlé  de 
respe£t  &  de  crainre,  n'est  pas  fliit  pour 
le  secourir  ^  ni  digne  de  le  consoler  î . . .  . 
11  me  vient  une  idée..,.  Si,  pour  mé- 
nager sa  délicatesse  y  je  commenço's  par 
lui  demanJer  un  service  ? .  .  .  Fût- il  clii- 
Jomc  m.  PI 
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mérique ,  n'importe. ..  mais  de  quel  genre  ? 
11  faut  y  penser.. .  Mon  Dieu ,  n'entends-je 
pas  du  bruit  ? . . .  C'est-elle ,  peut-être. . . . 
Je  n'en  puis  plus...  (  Elle  s'assied,  ) 
La     Marquise. 
Réellement  je  doute  que  vous  ayez  la 
force  de  lui  parler. . . .  Ah  ,  vous  méritez 
bien  d'être  aimée.  .  .  Et  je  crois  pouvoir 
vous  dire  ,  sans  exagération  ,   que  vous 
m'êtes  aussi  chère  que  vous  le  serez  à  la 
Baronne  dans  un  quart-d'lieure....  Mais, 
que  nous  veut  Victorine? 

1  ■  I  «!*i<Uim!»>li«l. ■■!■■  I  I.  «.I M.  I«  ■■■»■■  III.  .1 Wlli^ 

SCÈNE     IV. 

LA    MARQUISE,    CIDALIE, 
VICTORINE. 

V  I  C  T   G  R  I  N  E. 

Madame  .  je  viens  vous  avertir  que  cei 

Dames  sont  arrivées.  .  . 

C   I    D    A    L    I    E. 

Quoi!  Mélite  uc  la  Baronne? 

V  I  c  T  O  R  I   N  E, 

Oui,  Madame» 
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C   I    D    A    L     I    E. 

Ah,  ciel!  ,  , .  { à  la  Marquise.)  Ecoii- 
-tez  5  ma  chère  amie ,  je  vais  m'en  aller 
dans  votre  cabine:  j  je  ferai  dire  à  Mélite 
qu'elle  vous  envoie  la  Baronne  ,  à  qui 
vous  ne  parlerez  point  de  moi  ^  Se  peu- 
drnt  votre  entretien  avec  elle,  je  prévien- 
drai Mélite  sur  la  manière  dont  je  yeux  être 
annoncée. 

La    Marquise, 
J'entends. . ,  Je  ne  dirai  point  que  vouf 
3êtes  ici .  . 

C   I  D  a   L    I    E. 
Et  même ,  si  elle  vous  parle  de  moi  ^ 
ajoutez  que  vous  ne  m'avez  pas  vue  de- 
puis ce  matin. 

La    Marquise. 
Ne  perdez  point  de  temps....  Aller» 

C    1    B    A    L    î    E, 

Adieu. . .  Vidorine  ,  donnez  -moi  î« 
bras  5  car  en  vérité  je  suis  si  tremblante 
&  si  troublée  ,  que  je  ne  puis  me  soute- 
air.  (  Elle  son  avec  Ficiorïne.  ) 
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SCÈNE     V. 
LA    MARQUISE,  seule, 

v^  UELLE  ame  charmante! .  . .  Quelle  le- 
çon que  sa  conduite  !...  Comme  ce  noble 
exemple  doit  faire  mépriser  Ôc  haïr  les 
mauvais  procédés  &  les  éclats  indécens 
dont  on  esc  si  souvent  témoin  quand  on 
vit  dans  le  monde. . .  On  dit  que  l'exem- 
ple des  méchans  est  dangereux  ,  il  me  sem- 
ble, au  contraire,  que  plus  on  les  voit  de 
près  5  Se  plus  l'horreur  qu'ils  inspirent, 
s'accroît  âz  doit  préserver  du  malheur  de 
leur  ressembler,  tandis  que  la  douce  con- 
templation de  la  vertu  nous  séduu,  nous 
touche  Se  nous  entraîne:  &  le  désir  d'imi- 
ter  ce  que  nous  admirons,  est  sinatuielî... 
Mais ,  voici  la  Baronne. 


w^w 
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SCÈNE      VI. 

LA  MARQUISE  ,    LA   BARONNE. 

La  Marquise,  allant  au-devant  de  la. 
Baronne^ 

i  ARDONNEz-MOi  5  ma  chcre  Baronne, 
de  vous  avoir  fait  atrenche  un  moment  ; 
j'écois  ei-fern-iée  pour  une  affaire  impor- 
tante. Je  brûlois  du  désir  de  vous  voir , 
6c  de  vous  assurer  que  m.on  cœur  partage 
toutes  vos  peines  \  daignez  m 'accorder  uii 
peu  de  confiance  ,  je  vous  en  conjure.  .  .  • 
(  LIU  V embrasse,  ) 

La  Baronne,  froidement. 

Mélite  m'a  dit  que  vous  aviez  les  choses 
les  plus  intéressantes  &  les  plus  pressées 
â  me  communiquer.  .  . 

La     Marquise. 
Je  n'ai  à  vous  parler  que  de  vous ,  & 
rien  en  cîTet  de  plus  intéressant  ne  peut 
m  occuper,  A  la  première  nouvelle  de  vos 

H  lij 
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inalhears,  j'aarois  sur  k  champ  volé  chez 
vous  ;  mais  je  vous  avoue  que  j'ai  craint 
d'y  rencoacrer  Madame  votre  belie-soeur , 
&  je  voulois  vous  voir  seule. 

La  B  a  r  g  n  n  h. 
Mes  miilheurs  sont  grands,  il  est  vrai  ^ 
mais  mon  courage  saura  les  égaler  ;  je  n'au- 
rai recours  à  personne,  je  suis  sûre  que 
mon  bien  est  plus  que  suffisant  pour  payer 
mes  dettes.  J'ai  déjà  va  un  homme  d  affaires 
qui  m'a  donné  cette  assurance  ;  cen  est 
assez  pour  ma  tranquillité.  A  l'égard  de  la 
fortune,  j^en  supporte  la  privation  âvec  un 
sang-froid  qui  n'a  rien  d'affedé  ni  d'éron- 
jiant.  Je  serois  bien  méprisable  ,  si  après 
les  pertes  que  j'ai  faices ,  celle-là  pouvoit 
«ncore  me  toucher. 

La    Marquise. 

Ah ,  je  connois  l'élévation  ôc  la  sensibi- 
lité de  votre  ame.  .  . 

La    B  a  Pv  g  >.'  N  5. 

Cette  sensibilité  n'est  plus   pour  mol 
qu'une  ioiblcsse  ^  fe  saurai  la  suriiionter.».. 
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La    Marquise. 

Un  grand   malheur  rappelle  toujours 

ceux   qu'on  a  déjà  éprouvés.  ...  Je  suis 

sûre  qu'aujourd'hui  Cidalie  est  plus  que 

jamais  présente  à  votre  souvenir... 

La    Baronne. 
Rien  n'a  pu  jusqu'ici  l'en  effacer  un  seul 
X   instant...  Mais  enfin,  je  suis  lasse  d'aimer 
&  de  regretter  des  ingrats.  .  .  Abandon- 
née, trahie  par  tout  ce  qui  m'étoit  cher, 
je  renonce  au  monde ,  au  bonheur ,  à  l'ami- 
tié 5  je  ne  dois  plus  chercher  que  le  repos.... 
Cidahe!  .  .  .  Dites-lui,  Madame,  quand 
vous  la   verrez  ,  que  ce  cœur  qu'elle  a 
connu  si  tendre  ,  maintenir.:  aigri ,  désa- 
busé ,  se  consacre  à  l'indifférence  ,  &  dé- 
sormais ne  consultera  que   la  raison.  .  .  • 
Dites-lui  que  je  suis  paisible  &  détrom- 
pée; que  je  hais  la  société,  que  je  vais  la 
fuir  pour  toujours  \  &  sur-tout ,  que  je  ne 
crois  plus  à  l'amaitié.  .  .  Mais  ,  non  ,  ne 
lui  parlez  point  de   moi  \  qu'elle  m'ou- 
blie ^  qu'eile  soit  heureuse....  C'est  mori 
dernier  souhait ,  il  esc  sincère. 

Hiv 
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La  Marquise. 
Elle  j  vous  oublier  !  Non,  ne  le  croyez 
pas. .  . .  Que  deviendia-t-e'le  en   appre- 
nanz  vos  malheurs?  ...  A  quel  excès  elle 
y  sera  sensible  !  . .  , 

La    Baronne. 

En  effer  ^  mn  situation  est  telle  que  mes 
plus  grands  ennemis  seront  fo.cés  de  rne 
plaindre  M^is ,  Madame  ,  je  ne  veux  pas 
vous  ennuyer  plus  îong-remps;  pardon- 
nez-nioi  mon  importunité^  je  ne  su  s  ve- 
nuequesar  l'assurance  que  Mclice  m'avoit 
donnée,  que  vous  aviez  à  me  parler  d'af- 
faires. . ,  . 

L  A  Marquis  e. 

Quelle  froideur  vous  me  témoignez, 
ma  chèr2  Baronne*,  pourquoi  vous  refuser 
aux  consolations  de  ma  tendre  amitié?,.. 
Mais  les  dilîérens  mouveniens  qui  vous 
agitent-,  ne  sont  que  trop  naturels  ;  dans 
l'état  où  vous  êtes ,  je  n'accuse  point  votre 
cœur. .  . 

La     Baîionnf. 

Ali ,  ce  cœur  est  devenu  inaccessible  à 
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ramitié.  .  .  Non  ,  non  ,  je  ne  prirends 
plus  au  bonheur  d'èrre  aimée  ..  Et  moi- 
même  je  ne  suis  plus  capable  d'aucune 
espèce  de  sencimen:.  La  haine  de  la  vie, 
voilà  le  seul  qui  me  reste.  .  . 

La    Marquise. 
Cette  sombre  misantropie  est  trop  op- 
posée à  la  douceur  de  votre  ciradtère  pour 
pouvoir  durer  long- temps. . . 
La    Baronne. 
On  vient ,  je  me  retire.  .  . 
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SCÈNE     VII. 

LA  BARONNE,   LA  MARQUISE, 
M  ÉLITE. 

M  É  L  I  T  E  ,  arrêtant  la  Baronne, 

Ja ESTEZ  un  moment,  je  vous  prie,  je  suis 
chargée  d'une  commission  pour  vous. 

La    Baronne. 

De  quelle  part  ? 

H  V 
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M     É    L    I    T    E. 

Je  prévois  votre  surprise.  .  .  C'est  Ci<- 
dalie  qui  m'envoie.  •  . 

La     Baronne, 

Cidalie  !...  Et  que  me  veut  elle  ? 

M    ÉLITE. 

Elle  arrive  dans  l'instant ,  &  en  appre- 
nant que  vous  étiez  ici  j  elle  m'a  priée  de 
vous  demander  de  lui  accorder  un  momeiic 
d'entretien.  .  - 

La     Baronn  e. 

Moi  j  la  voir! ...  Ah ,  j'y  suis  disposée 
moins  que  jamais...  Je  ne  la  verrai  point ,. 
Madame.  ►.  » 

M  É   L   r  T  E.- 

Je crois  qu'elle  ignore  vos  malheurs,  car 
elle  ne  m'en  a  point  parlé.-.  .  Elle  m'a  di& 
feulement  qu'elle  avoir  une  grâce  à  vous 
demander;  que  vous  pouviez  d'un  mot 
assurer  le  bonheur  de  son  frère  ,  &  qu'elle 
compte  assez  sur  votre  générosité ,  pour 
^'adresser  à  vous  avec  confiance.  .  ,. 
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La     Baronne, 

Elle  connoîtra  qu'elle  ne  s'est  point  abu- 
sée... mais,  encore  une  fois,  je  ne  la  verrai 
point. . ,  Dites-Un  qu*elle  soit  sansinquié- 
nide  sur  son  afïliire  ,  &  que  l'entrevue 
qu'elle  medemande,estabsolument  inutile, 

M     É     L    I     T    E. 

Elle  dit  qu'ell:^  ne  peut  accepter  une 
grâce  de  vous ,  a  moins  qu'elle  ne  la 
reçoive  de  votre  bouche, .  . 

LaMarquise. 

Ma  chère  Baronne  ,  vous  avez  trop  de 
générosité  pour  vous  refuser  a.  cette  déli- 
catesse. .  . 

La     Baronne. 

Qu'elle  m'écrive  5  je  l'ji  répondrai;  c'ese 
tout  ce  que  je  puis  promettre.  .  . 

M    £    L    I    T    E. 

Voyez-la  un  seul  insraiK  ,  je  vous  en 
conjure.  .  , 

La     B  a  Pv  0  n  n  e. 
Non  y  je  ne  pourrais  supporter  sa  prc 
^H  v) 
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SQncQ,^.  Ciel,  n'encends-jepas  sa  voix?.... 
Ah,  Mcîîte,  où  m'avtz  vous  condi-iire?... 
Tout  ceci  n'est  qu  un  complot.  .  .  .  C'est 

mon  sort   d'être  toujours  trompée 

(  Elle  s'assied,  La  Marquise  &  Mél'iU 
s'approchent  et  elle,  La  Marquise  lui  prend 
la  main,  ) 

La     Marquise. 

Nous   serons    bientôt  justiuées  a    vos 
yeux. .  .  . 
,     M  ELITE,   regardant  vers  la  porte. 

C'est  elle. . .  C'est  Cidalie  \  elle  n'a  pu 
résister  a  son  impatience. 

La    Baronne. 

Ainsi  donc,  vous  me  forcez  de  la  voir 
malgré  moi. . .  Eh  bien  ,  qu'elle  vienne  ; 
aprcs  tour,  que  m'importe!..  Elle  s'attend 
peut- être  à  me  trouver  abattue,  humiliée... 
Qu'elle  vienne  ,  je  la  désabuserai.  . . . 

M    ÉLITE. 

Venez,  Cidalie  jso' tons... laissons-îes... 
La     Baronne. 

Quoi ,  vous  m'abandonnez  l'une  & 
Faiure  î .  .  , 
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La   Marquise. 

Nous  reviendrons  dans  un  instant.  .  .  l 
Allons,...  (  Elles  sortent  précipltamnieni,  ) 

#  La     Baronne. 

Écoutez...  Elles  me  laissent...  Quel  in- 
digne complot  •  quelle  injuste  violencejL^C 
quel  peur  en  ècre  le  but  \  .  Ciel,  on  vient.., 
c'est  CiJalie...  Ali,  rassemblons  du  moins 
le  peu  de  courage  qui  me  lesce.  ...  * 


fJBK?;^SSK^QC:Si£t;Rf^«Bœ3B?«M» 


SCÈNE    VIII. 

LA  BARONNE,  C  IDA  LIE. 

{  Cidalie  paroit  &  s'arrête,  La  Baronne 
retombe  dans  son  fauteuil ,  en  tournant 
son  visage  du  côté  opposé  à  celui  de 
Cidalie.) 

Cidalie  ,  aprh  un  moment  de  silence» 
(A  part.) 

Que  son  trouble  augmente  le  mieni.»  Je 
n'ose  approcher.  .  . . 
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La  Baronne,  se  levant. 
Fhbien,  Madârae,...qu'avez-vousâme 
dire  ?...  £c  commeni:  avez- vous  pu  désirer 
de  me  voir  ? . , .  S'il  ni 'esc  possible  de  vous 
êcre  de  quelque  utilité  ,  ne  sufEsoit-i^  pa« 
de  me  le  faire  savoir  ? . . . 

C    I    D    A    L     I    E, 

J'ose  dire ,  Madame,  que  fa  démarche 
que  je  fais,  est  flatteuse  pour  vous  ^  puis- 
qu'elle prouve  l'opinion  que  j'ai  de  votre 
caradère  j  Sf  loin  de  m'humilier ,  elle  me 
satisfait.  .  .  Vous  montrer  de  restime  Ôc 
de  la  confiance  ,  ne  coûte  point  à  mon 
cœur.  .  . 

La    Baronne. 

Un  tel  langage  doit  me  surprendre. . . , 
Mais  enfin ,  Madame,  de  quoi  s'agit-il  ?... 

C    I     D    A     L    I     E. 

Mon  frère  aime  passionnément  la  fîlîe 
de  M.  de  Sainval  ;  vous  avez  un  empire 
absolu  sur  l'esprit  du  père  de  cette  jeune 
personne  j  je  sais  qu'il  vous  doit  tout  j  un 
mot  de  vous.  Madame,  en  faveur  dé- 
mon frère» , . 
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La    Baronne. 
Ce  mot  es:  dit.  J'ai  vu  ce  matin  M.  cîe 
Sain  val ,  &  j'ai  reçu  sa  parole  qu'il  don- 
neroic  sa  fille  à  M.  votre  frère.... 

CiD  A  LI  E. 

OCieH... 

La   Baronne. 

Oui,  Madame;  ne  conservez  aiîcitfi 
doute  ;  M.  de  Sainval  a  prévenu  sa  fille  au 
même  instant ,  &  il  eft  allé  vous  chercher 
pour  vous  donner  sa  parole  ;  mais  voas 
n'y  étiez  pas ,  &  on  lui  a  die  que  vous  ne 
rentreriez  que  ce  soir;  je  l'ai  engagea  vous< 
écrire  y  &  vous  trouverez  chez  vous  un 
billet  par  lequel  il  vous  aGfure  de  son  con- 
sentement, (Se  vous  presse  de  fixer  le  jour 
du  mariage.  Je  ne  suis  arrivée  qu'hier  de 
la  campagne  ;  je  n'ai  su  que  ce  matin  vos 
projets  à  cet  égard;  &c  j'ai  fait  au  même 
instant  la  démarche  que  vous  pouviez: 
désirer..., 

C  I  dalîe. 

Quoi ,  [e  vous  dois  le  bonheur  de  mon;; 
frère  !.».,.  Ah  >  je  ne  puis  contenir  pla^ 
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long  temps  iis  cran'iports  de  mon  cœur.... 
Non  ,  non  ;  reprenez  vos  bienf^iits ,  ou 
rendez  moi  votre  amitié....  (  Cidalic  sap» 
proche  ,  &  veut  embrasser  la  Baronne  qui 
se  recule.  ) 

La    Baronne. 

Mon  amitié!....  vous  l'avez  trahie,  mé- 
prisée. .  .  . 

C  ID  AL  I  E. 

Ecoutez- moi..,. 

La   Baronne,  faisant   un  pas  pour 
s'en  illier. 

Je  ne  le  puis ,  ni  ne  le  veux.... 

C  I  D  A  L  I  E. 

Arrêtez. . .  . 

La    Baronne. 

Cessez  des  efforts  saperQus....  Autrefois 
j'aurois  pu  tout  pardonner....  a  présent  il 
n'est  plus  temps. 

C  I  D  A  L  I  E, 

Eh  bien  !  vous  ne  m'aimez  plus ,  je  le 
vois  j  mais  au  nom  de  cette  amitié  si  ten- 
dre, qui,pend.in:dixans,ht  le  bonheur  de 
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notre  vie  ,  au  ncùn  d'un  ncruci  jadis  si  cher, 
daignez  in'eruendre  uniiiLCant. 

La    B  a  h  o  n  n  e. 

Je  ne  vous  aime  plus,  ingrate!....  Mais 
qu*avc-2-vousà  m;^  dire?.,.. 

C  I  D  A  L  1  E, 

Que  je  n>2  fu^'  jamais  coupable  ',  qu'on 
vous  trompL>it,Ôcque  ma  reudresse  même 
pour  vous  m'empcclioit  de  vous  désa* 
baser.  ... 

La   Baronne. 

Se  pouuroic-il  ?...,  Mns  n'espirez  pa?  de 
me  sédni  e  \  vous  ne  connaissez  que  trop 
votre  ascendant  sur  moi.... 

C  I  D  A  L  I  E. 

Je  n*ai  plus  qu'ua  mot  à  d're....  Je  puis 
vous  montrer  la  preuve  la  plus  positive  de 
mon    innocence.,.. 

La    Baronne. 

JusreCiel  !. .  Et  pourquoi  donc  me  Tau- 
nez- vous  cachée  si  Iciig-temps?.... 

C  î  D  A  L  I  E. 

J'ai  respecté  dans  mes  eiinemis  &  mes 
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calomniateurs  ,    les  liens   qui    les  atca- 
choient  à  vous;  j'ai  préféré  votre  repos  au 
bonheur  d'être  estimée  de  vous  ]  voilà* cous 
mes    ciimes. 

La     Baronne. 
Qu'entends  je?....  Ah,  grand  Dieu,  est- 
il  bien  vrai  ?... 

G  I  D  A  L  I  E ,  rirant  une  lettre  de  sa  poche* 

Ne  croyez  que   le  témoignage  dePo- 
rinde  eile  même,  vous  «onnoissez  son  écri- 
ture ;    lisez  cette  lettre.... 
La  Baronne  ,  après  un  moment  de  silence. 

Je  ne  veux  croire  que  vous....  [Elle  se 
jette  dans  ses  bras.  ) 

C  I  D  A  L  I  I. 

O  la  seule  amie  de  mon  cœur,  vous 
m'êtes  donc  rendue!....  (  Elles  s'embras^ 
sent,  )   Esr-il  possible  ?.... 

La    Baronne, 

Ah,Cidalie!....  la  vie  peut  donc  encore 
me  devenir  chère  ! . . . . 

C  I  D  A  L  I  E. 

La  mienne  vous  sera  consacrée....  Mais 
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avAiit  de  nous  ÏWrez  i  des  cransporcs  si 
doux,  soufTrez  que  je  vous  fjsse  encan- 
cre  niA  Juinhcation.  J'ai  persuace  vocre 
cœur ,  laissez- moi  convaincre  votre  rai- 
son. , . . 

La  Baronne. 
Non,  non,  du  moins  ne  morez  pasîe 
mcrlce  de  n'être  persuadée  que  par  nia 
tendresse...  Ah,  quand  vous  m'auriez 
trahie,  \c\\s  mV.imez  toujours,  tout  est 
effacé. . . .  Laissons  des  explications  inu- 
tiles,  ^  peut  ctre  dangereuses.  .  .  .  Ci- 
da!ie,  faut  il  l'avouer?  mon  cœur  se-t 
trahi  maigre  moi  j  je  ne  m'en  repc-ns 
poinr  :  mais  j'aime  mieux  oublier  ,  par- 
donner même  ,  que  d^entendre  une  jus- 
tification  douteuse  ... 

C  I  D  A  L  î   E  . 

Je  veux  reprendre  tous  mes  droits  sur 
vous ,  ceux  d'une  sœar  j  d'un  guide,  d'ur.e 
amie  enfin  j  ce  dernier  titre  vaut  tous  ies 
autres.  Je  viens  vous  offrir  des  consola- 
tions, des  conseils,  des  ressources*,  si  je 
n'ctois  pas  digne  de  vorre  estime,  aurois- 
je  tant  de  confiance?  J'accepte  vos  bien- 
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faits  j  vous  laites  le  sort  6c  le  bonheur  de 
mon  frère  \  je  jouis  avec  transport  de 
l'heureux  efftt  d'une  générasité  que  j'ad- 
mire; mais  si  je  puis,  à  mon  tour,  vous 
être  utile,  je  dois  vous  prouver  que  je 
ne  mérite  pas  un  refus  \  1  soz  donc  cctce 
lettre,  je  vous  en  conjure,  &  je  l'exige» 
(  EiU  la  lui  donne,  ) 

La    BAR0NNS,/i2  prenant, 
Qu,i  voulez- vous  dire  ?  ... 

Ci  D  A  L  I  E. 

Lisez,  de  gî'âce;  je  sais  queDorinde  & 
son  frère j  pour  vous  éloigner  de  moi, 
vous  persuadèrent  que  j'étois  votre  rivale, 
&  que  je  ne  m'opposai  à  votre  mariage 
que  par  jalousie  \  je  n'ignore  pas  qu'on 
prérendit  que  j'avois  voulu  vous  noircir 
&c  vous  perdre  auprès  de  l'objet  que  vous 
aimiez  &  que  vous  aviez  choisi  ;  je  ne 
pouvois  ni  ne  devois  me  justiHer  alors, 
&  vous  me  condamnâtes.... 

La    Baronne. 

Juste  Ciel  ! .  . . . 
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C  I  D  A  L  I  E. 

Doriiide  explique  tout  ce  noir  complot 
dans  la  lettre  que  vous  tenez  î  elle  1  écri- 
voic  à  son  amie  inrimc ,  qLiTétoit  dans 
ce  temps  mon  ennemie  déclaiée  ;  mais 
les  liaisons  des  m.échans  sont  Iraf^iles  ,  & 
quand  ils  se  dcsun'-ssent ,  iis  se  méprisent 
trop  pour  pouvoir  se  rapprocher  jamais 
Dorinde  se  brouilla  avec  son  amie,  qui' 
pour  se  venger,  m'envoya  cette  lettre 
ne  doutant  pas  que  je  ntn  tisse  usage 
auprès  devons,  pour  perdre  &  démas- 
quer celle  qui  vous  trahissoii  avec  tant 
de  noirceur.  .  .  . 

La    B  a  r  g  n  n  h. 

Ah,  Cidalie  ! Ah,  laissez  -  moi 

respirer  un  moment  ...  En  recouvrant 
votre  innocence  ,  en  faisant  éclater  wos 
vertus  &  la  vérité,  dans  quel  abaissement 
me  plongez-  vous  ?  . .  .  .  Quoi  ,  j'ai  pu 
jusqu'à  cet  excès  outrager  l'amitié!.  ..  . 
J'ai  pu  croire  des  calom.nies  qui  mainte- 
nant me  paroissent  si  absurdes!...  Il  man- 
quoit  à  mes  malheurs  celui  de  rougir  de 
moi-même  :  ah  ,  ce  dernier  coup  épuise 
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tout  mon   courage...,    (  Elle  tombe  dont 
un  fauteuil.  ) 

C  I  D  A  L  I  E. 

Que  dites-vous?  Grand  Dieu  L...  m* 
lustification  vous  affligeroit ,  vous  humi- 
iieroit  ?  Non^  il  n'est  pas  possible.   Eh 
qa'avez*vous  à  vous  reprocher?  Une  cré- 
dulité que  j'aurois  eue  à  votre  place  j  ua 
égarement  malheureux  que  votre  cœur  ne 
partagea  jamais.  La  fausse  opinion  qu'on 
vous  donna  de  moi ,  n'a  servi  qu  i.  faire 
éclater   votre  modération ,  votre  généro- 
sité, &  les  vertus  les  plus  sublimes. Quand 
ivous  deviez  me  haïr  &  me  mépriser ,  vous 
Yous  occupez   de  mon  bonheur;  vous  as. 
surez  celui  de  mon  frère  j  Se  vous  me 
rendez    tous  les  services  qu'on  pourroit 
attendre  d'une  sœur,  d'une  amie!  Qu'ai-je 
fait  5  que  ferai-je  jamais  qui  puisse  égaler 
une  telle  adion  ? 

La     Baronne. 
Quoi ,  vous   ne   me  méprisez  point  ? 
Vous  pourriez   m'ai  mer  encore  comme 
autrefois?. , .  ^ 
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C  I  D  A  L  I  E. 

Comme  autrefois?  Ah,  s'il  se  peut, 
davantage  encore  ^  je  ne  puis  vivre  sans 
vous....  J'en  ai  fait  la  cruelle  expérience... 
Que  de  pleurs  j'ai  versés!....  Ma  chère> 
ma  véritable  amie  ,  que  de  dcdomma- 
gemens  vous  me  devez!...  Deux  ans  sé- 
parée de  voHS....  Enfin,  désormais  rien 
ne  pourra  nous  désunir.  Nous  ne  nous 
quitterons  plus  j  car  il  est  inutile  à  présent 
de  dissimuler. 

La     Baronne. 

Vous  êtes  instruite  de  mes  malheurs  ? 

C  I  D  A  L  I  s. 

Je  les  sais  tous. ... 

La   Baronne, 
Il  n'en  est  plus  pour  moi,  puisque  jê 
vous  retrouve. 

C  I  D  A  L  I  E. 

Je  vais  donc  vous  parler  sans  déguise- 
ment, &  je  me  flatte  que  rendue-  à  vous- 
même,  &  dépouillée  de  toute  fausse  dé- 
licatesse, vous  ne  me  ferez  nulle  objedtioa* 
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Je  vous  demande  de  quirtei  dès  ce  soir 
votre  m:iison  j  de  vensr  dans  la  mienne  , 
qui,  de  cet  instanr,  vous  appartient  comme  ■ 
à  moi ,  ain^i  que  tout  ce  que  je  possède  , 
Se  de  me  charger  de  vos  affaires.  Pensez 
bien  à  votre  réponse;  songez  qu'elle  peut 
rendre  heureuse  ,  ou  blesser  l'amitié  j  son- 
gez enfin  que  j'ai ,  sans  hésiter,  accepté 
vos  bienfaits;  que  mes  offres  sont  sim.p!es 
Ôc  communes  ,  Se  que  ce  que  vous  avez 
fait  pour  mol  esc  héroïque. 

La    Baronne. 
Je  remets  mon  sort  entre  vos  mains; 
disposez  de  moi;  ordonnez,  prescrivez... 

C  I  D  A  L  I  E, 

Ah,  je  reconnois  enhn  mon  amie; rien 

ne  manque   plus   à  ma   félicité. 

La     Baronne. 

Ch,  ma  chère  Cidaîle,  je  ne  me  plains 
plus  de  m?;  destinée^  vous  devoir  tout,sera 
mon  bonheur  ;  vou^  consolerez  ce  cœur 
abuséjdéchité;  ramitié  gucrira  ses  blessu- 
res..,. Je  connoîtrai  donc  encore  les  char- 
mes 
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mes  de  la  confiance  !. . .  .  Héîas  !  depuis  si 
long-temps  j'ai  dévoré  mes  chagrins  ! . . . . 
Mais ,  reprenez  cette  lettre  \  sa  leclure 
m'est  inutile  pour  me  convaincre  de  mes 
injustices .... 

C  I  D    A  L   I  E. 

Je  ne  vous  demande  point  de  la  lire 
dans  cet  instant  \  mais  je  vous  conjure  de 
la  garder. 

La    Baronne. 

J'y  consens;  mais  j'espère  que  vous  me 
permettrez  d'en  envoyer  une  copie  à  Do- 
rinde  \  c'est  la  seule  vengeance  que  je 
veuille  prendre  d'elle. 

C    I   D  A  L   I   E. 

Je  ne  serois  pas  fâchée  qu'elle  sût  aussi 
que  j'ai  eu  le  courage  de  garder  ce  témoi- 
gnage de  sa  perfidie  plus  de  dix-huit  mois, 
sans  en  faire  d'usage. 

La    Baronne. 

Ah,  ma  chère j  ma  généreuse  amie! 

combien   cet   effort  a  dû   coûter  à  votre 

cœur  !  je  l'admire  ,  &  cependant  je  dois 

m'en  plaindre  j  vous  me  laissiez  dans  une 

Tome  IIL  I 


UM  ^ES  ENNEMIES  GENEREUSES, 
funeste  erreiir^qui  ne  pou/oie  me  rendre 
heureuse  j  &  vous  me  priviez  d'une  amie 
cjui  vaut  pour  moi  tous  les  biens  du  monde  : 
oui,  Cidalie,  l'excès  de  votre  délicatesse 
vous  abusoit  5  vous  m'abandonniez  à  des 
ingrats  qui  trahissaient  ma  confiance,  qui 
méprisoienr  ma  tendresse ,  ah ,  qu'un  mot , 
un  seul  mot  de  vous  nous  eût  épargné  de 
peines  1 .... 

C  I  D  A  L  I  E. 

Oublions  à  jamais  ces  peines  cruelles  ; 
vous  ne  me  verrez  occupée  que  du  desic 
Se  de  Tesnoir  de  vous  en  dédommager..., 
IVîais  ,  ma  chère  amie  ,  allons  rejoindre 
Mélite  &c  h  Marquise  j  allons  leur  faire 
part  de  notre  bonheur .... 

La    Baronne. 

Elles  le  partageront ,  j'en  suis  sure  ;  Je 
ferûle  de  les  en  instruire  ^  venez  ,  ma  chère 
Cidalie. ...  Ah  !  les  voici  .... 


M 
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SCÈNE    IX    ET    DERNlÈPvE. 

LA    MARQUISE,    MELITE; 
LA  BAx^ONNE,  CIDALIE. 

(  Ces  deux   premières  accourent   &  yen: 
embrasser  les  d^ux  amies.  ) 

La     Marquise. 

iViA  chère  Cidalie  !  .  . . .  Ma  chère  Ba- 


M   É    L   I   T  E. 

Tons  nos  vœux  sonc  remplis! 

La    Baronne. 

Vous  lisez  àowQ  dans  nos  cœurs  ! . .  . . 

La     Marquise. 

Je  vous  avoue  qu'il  y  a  près  d'un  qu?.rt- 
d'heureque  nous  sommes  à  la  porre  de  ce 
salon;  nous  ne  pouvions  vous  entendre  ; 
nous  n'osions  vous  interrompre  \  mais 
nous  jouissions  du  plaisir  de  vous  voir,  dc 
vous  n'imaginez  pas  l'inexprimable  satis- 
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fadion  que  nous  avons  éprouvée,  en  ap- 
percevant  Ciualiequi  vous  embrassoit.... 

C  I  D  A  L  I  E. 

Vous  jouissiez  de  votre  ouvrage  j  vos 
soins  généreux  ont  contribué  à  nous  réu- 
nir. .  . . 

La    Baron  îte 

Quel  sujet  de  reconnoissance!  ..... 
Croyez-vous  qu'il  puisse  jamais  s'efFacer 
de  mon  souvenir  ?  .  .  ,  .  En  montrant 
Cidaiie,  )  Si  vous  saviez  tout  ce  que  je 
dois  à  cette  amie  que  vous  m'avez  ren- 
due ! . . . . 


C  I  D  a  L  1  E. 

Et  mon  frère! ..,.  Le  mariage  de  mon 
frère  ,  qui  est  son  ouvrage  ! . . . .  Elle  a 
parlé  ce  matin  à  M.  de  Sainval  j  elle  a  reçu 
sa  parole  \  Se  d.^ns  quel  temps  s'occupoic- 
elle  de  mon  bonheur? ....  Avant  notre  en- 
trevue.... 

La    Baronne. 

Et  Cidaiie  ,  ignorant  ce  détail ,  Se  con- 
noissant  seulement  mes  malheurs  ,  malgré 
mes  injustices,  ma  funeste  crédulité ,  vienc 
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m*offrir  un  asyle  &  sa  fortune  \  8c  pour 
m'cpargner  la  honte  coupable  qu'un  tel 
excès  de  générosité  peut  inspirer  à  toute 
autre  ame  que  la  sienne,  elle  commence 
par  me  demander  un  léger  service,  qu'elle 
appelle  une  grâce  importante  ....  Que  ne 
puis-je  vous  peindre  avec  quel  art  &  quels 
ménagemens  délicats  elle  a  su  trouver  les 
moyens  de  me  raccommoder  avec  moi- 
même,  ôc  par  quelle  touchante  sensibi- 
lité elle  est  parvenue  à  porter  les  plus 
douces  consolations  au  fond  d'un  cœur 
aigri  par  l'infortune ,  6c  flétri  par  un  long 
enchaînement  de  fautes  ôc  d  egaremens. 
Non  5  Cidalie ,  en  vain  vous  voulez  me 
dérober  votre  supériorité  sur  moi  j  ah  ! 
tout  me  la  découvre  ;  mais  cet  éclat  qui 
brille  en  vous ,  ne  rejaillit-il  pas  sur  moi  ? 
&  le  plus  délicieux  de  tous  les  sentimens , 
n'est -il  pas  celui  d'admirer  ce  qu'on 
aime  ?  .  .  . . 

La     Marquise. 

Ah!  chacune  de  vous  est  digne  de  son 
amie  j  cet  éloge  dit  tout.On  ne  peut  mieux 
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vc  us  louer  j  qu'en  vous  comparant  Tunô 
è  l'autre. 

C  I D  A  L  I E  3  en  montrant  la  Baronne. 

Je  ne  l'ai  point  interrompue  j  j'ai  voulu 
lui  laissser  dire  tout  ce  que  l'enthousiasme 
de  son  amitié  lui  inspiroit;  tant  d'exagéra- 
tion du  moins  fait  conncîcre  cette  noblesse 
&c  cette  sensibilité  si  vive  qui  la  caractéri- 
sent. . . .  Enfin ,  mes  chères  amies  ,  vous 
voyez  a  quel  point  je  suis  heureuse  \  il  ne 
manque  plus  à  mon  bonheur  que  de  voir 
mon  frère  ,  &  de  lui  apprendre  son  sorr. 
Je  ne  puis  me  séparer  de  voi\s  ;  mais  per- 
mettez-moi  de  lui  écrire  de  vtnir  nous 
trouver. 

La     Marquise. 

Venez  dans  mon  cabinet  ;  &  pendant 
que  vous  écrirez ,  je  causerai  avec  la  Ba- 
ronne \  j'ai  tant  de  questions  a  lui 
faire  î . . . . 

M  É  L  I  T  E. 

Sur  Dorinde  ,  par  exemple  j  quelle  ven- 
geance en  tirerons-nous  ?  <'•'■' 
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La    B  a  k  o  n  n  e. 

Vous  le  saurez.  (  Elle  prend  la  main  de 
Cïdalie.  )  Mais ,  ma  chère  Mélite  ,  quand 
on  retrouve  une  ame  telle  que  celle-ci  , 
&:  quand  on  jouit  du  bonheur  de  lui  de- 
voir autant  5  la  reconnoissance  &  la  ten- 
dresse occupent  ^  remplissent  Tame  û. 
délicieusement ,  qu'il  n'en  coûte  guères 
pour  oublier  les  méchans  &:  les  ingrats. 
Non  5  chère  Cidalie  ,  la  vengeance  &  la 
haine  ne  troubleront  point  une  vie  qui 
doit  être  entièrement  consacrée  à  la  cendre 
amitié.  Non  ,  je  ne  veux  plus  exister  que 
pour  vous  \  ôc  il  est  impossible  qu'aucun 
sentiment  étranger  à  vous  ,  puisse  désor- 
mais entrer  dans  mon  ame, 
Cidalie. 

Ce  retour  m'est  dû  ,  j'en  conviens  _, 
puisque  l'attachement  qui  me  lie  à  vous 
est  la  passion  dominante  de  mon  cœur, 
de  fit  dans  tous  les  temps  le  destin  de  ma 

vie. 

La     Marquise. 
Venez,  mes  charmantes  amies  ;  venez  , 
Cidalie  ^  écrire  yotre  billet ,  car  j'ai  autant 
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d'impatience  que  vous  de  voir  votre  frère, 
de  d'être  témoin  de  sa  jcie. 

C  I  D  A  L  I  E. 

Allons ,  ne  différons  plus  j  venez.  {Elles 
sortent,  ) 

F  1  N. 
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COMÉDIE 

EN  TROIS  ACTES. 


PERSONNAGES. 

La  Comtesse  D'ORS  AN. 

Le  Comre  D  '  O  R  S  A  N  ,  Mari  de  la 
Comtesse, 

EMILIE,        ^ 

AGATHE,     >  Filles  de  la  Camtesse. 

HENRIETTE,) 

C  E  L  I  E ,  Sœur  de  la  Comtesse. 

La  Marquise  AURORE  ,  Filk  de  Ceiie. 

Madame  DUFRÂIGNE  ,  Gouvernante 
des  Filles  de  la  Comtesse, 

LUCETTE,  Femme- de- Chambre  de  la 
Comtesse» 

Le  Comte  DE  MONCALDE ,  Person- 
nage muet. 

Plusieurs  Domeftiques. 

La  Scène  êst  à  Paris  ^  che^  la  Comzesse:^ 
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Le  chef-d'œuvre  d' 

amour  est  1 

e  coçur  d'une 
M.   G  a:  a   rd. 

Mè:<. 

A 

C 

T 

E 

I. 

SCENE    PREMIERE. 

Le    Théâtre  représente  un  Salon, 

M  a  a  a  m  e  D  U  F  R  A 1 G  N  E ,  É  M  î  L 1  E  , 
AGATHE,  HENRIETTE. 


Emilie, 

\s/uoi  3  ma  Bonne ,  nous  ne  pouvons  en-^ 
trer  chez  Maman?  Il  efl  cependant  neuf 
heures. 
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Mad:ime  Dufraigne. 

Elle  est  éveillée  ,  mais  vous  ne  pou- 
vez la  voir  j  elle  est  enfermée  avec  Ma- 
dame Célie. 

Agathe, 

Comment  !  avec  ma  tante  ,  à  l'heure 
qu'il  est  ?  Cela  est  singulier  !  Ma  tante 
qui  ordinairement  ne  se  lève  jamais  avant 
midi  ! 

Henriette. 

Oh  5  pour  moi ,  quand  je  serai  ma 
maîtresse  ,  je  ferai  comme  ma  tante ,  je 
me  lèverai  t.ud  aussi. . .  . 

Emilie. 

En  vérité ,  ma  sœur  ,  quand  on  a  le 
bonheur  d'avoir  une  mère  comme  la  nôtre, 
on  ne  doit  pas  se  proposer  de  suivre  un 
autre  exemple  j  pourrions-nous  trouver 
un  meilleur  modèle  ? 

Henriette. 

Non  j  sûrement  ;  mais  je  crois  qu'il  esc 
plus  facile  d'imiter  ma  tante  que  maman , 
&  c'est  ce  qui  me  fait  balancer  dans 
mon  choix. 
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Emilie. 

Il  est  sans   doute  difficile  d'atteindre 
à  la  perfection;  mais  du  moins,  Henriette, 
il  est  beau  d'en  former  le  projet, .  . . 
Henriette. 
Moi,  j'ai  peu  d'ambition  ,  je  vous  Ta- 
voue;  &  puis,  je  sens  que  je  ne  serai  ja- 
mais parfaite;  n'est-ce  pas,  ma  Bonne? 
Madame  Dufraigne. 
Mais, c'est  selon. 

Henriette. 
C'eji  selon...»  Comment   donc,  voilà 
une  réponse  bien    douce _,  ma  Bonne..., 
Je  pourrois  devenir  parfaite?....  Cela  me 
paroît  drôle....  Emilie,  Agathe,  enten- 
dez-vous ?  Ma  Bonne  ne  désespère  pas  de 
me   voir   parfaite  :   eh    bien ,    je  ne  m'y 
attendois  pas ,  par  exemple..., 
Agathe. 
Cette  opinion  devroit  vous  encourager. 

Henriette. 
Mais   ma  Bonne  a  peut-être  dit  cela 
pour  se  moquer  de  moi,... 
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Nîadame  Dufraigne. 

Non  5  point  du  tout ,  je  le  pense  ;  il 
est  très-possible  que   vous  soyez  un  jour 
bonne,  douce,  aimable,  complaisante, 
enfin  une  personne  accomplie. 
Henriette. 

Accomplie  !...,  Oh,celui-iâ  est  trop  fort, 
je  n'y  tiens  pas;  ma  Bonne,  permettez- 
moi  de  vous  embrasser....  Accomplie  !.,. 
Comme  ma  sœuraînéç,  comme  Emilie?... 
Pardonnez,  Agathe,  si  je  ne  vous  cite 
pas.  ..  vous  savez  bien  que  vous  ne  valez 
guère  mieux  que  moi..  . 

Agathe. 
Je  sais  du  moins   que  je  ne  puis   me 
comparer  à  Emilie  ;  mais   je  l'aime   trop 
pour  en  être  jalouse. 

Emilie. 
En  me  louant  ainsi,  ma  sœur,  vous  ne 
prouvez  que  l'excès  de  votre  modestie, 
Henriette. 
Fort  bien,    des   complimens..  .    Maïs 
revenons  â  mes  perftdions  futures  5  ma 
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chère  Bonne,  encore  un  mot  là-dessus  j 

vous  croyez  donc  que    je  serai  un   peti: 

Ange  ? 

Madame  Dufraigne. 

Je  vous  le  répète,  Mademoiselle  j  si  cela 
arrive  ,  je  n'en  serai  nullement  surprise. 
Henriette. 

Mais,  ma  Bonne,  ma  petite  Bonne > 
sur  quelle  herbe  avez-vous  donc  marché 
aujourd'hui?  Vous  m'enchantez. 
Madame  D  u  F  R  A  I  G  N.  E. 

Ce  n'est  pas  que  je  m'avcugle  sur  vos 
défauts;  vous  êtes  moqueuse  à  l'excès, 
inappliquée,  légère,  étourdie  j  contra- 
riante, médisante,  babiliarde,  vous  parlez 
à  tort  &  à  travers  5  enûn  ,  il  est  impossible 
de  trouver  une  jeune  personne  de  treize 
ans  plus  incommode  ,  plus  ridicule  &  plus 
insupportable. 

lHitiKihTj'S.  y  faisant  une  grande  révérence^ 
Voilà  un  très-joli  portrait  ^  &  s'il  est 
ressjemblant,  je  suis  dans  un  beau  chemin 
pou-r  arrivera  h  perfection  que  vous  avez 
la  bonté  de  me  promettre. 
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Madame  Dufraigne. 
Je  ne  vous  l'ai  pas  promis  ]  j'ai  dit  seu- 
lement qu'on  pouvoit  encore  l'espérer. 
Vous  n'êtes  qu'un  enfant;  &  votre  défaut 
d'application  vous  a  même  laissée  fore 
au-dessous  de  votre  âgej  vous  n'avez  pas 
pltis  de  sept  ans  pour  la  raison.... 

Henriette^   riant. 

Sept  ans  !....  Je  n'ai  que  sept  ans.. .Vous 
l'avez  calculé?....  Ce  n'est  pas  sept  ans  ôc 
demi  ou  huit,  c'est  fepr  ans  tout  juste  ?..,. 
Je  trouve  cela  très-plaisant. 

Madame  Dufraigne. 

Et  cet  excès  d'enfance  rend  toutes  vos 
folies  plus  excusables  : . .  . . 

Henriette. 
Sûrement,  puisque  je  n'ai  que  sept  ans, 
on  me  doit  de  1  mdalgence-,  je  suis  pourtant 
bien  aise  de  savoir  cela,  j  eu  profiterai. 

Madame  Dufraigne. 

Et  cet  enfantillage  retarde  le  dévelop- 
pement de  votre  esprit.  Mais,si  vous  aimez 
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Madame  votre  Mère,  &  si   vous  avez  le 
sens  commun  5  vous  vous  corrigerez. 

Henriette. 

J*aime  Maman  de  tout  mon  cœur,  cela 
est  bien  sûr. 

Emilie. 

Oh ,   j'en  réponds. 

Agathe. 

Et  moi  aussi ,  par  exemple. 

Madame  Dufraigne. 
Si  cela  est.  .  .  . 

Henriette. 
Si  cela  est!....  Ne  parlez  pas  ainsi,  ma 
Bonne;  accusez-moi  de  tout  ce  qu'il  vous 
plaira,  excepté  d'avoir  un  mauvais  coeur. 

Madame  D  u  f  r  a  i  gn  e. 

Eh  bien,  puisque  vous  aime?-  Madc.me, 
vous  vous  corrigerez;  parce  que  vous  ne 
voudrez  pas  faire  le  malheur  de  sa  vie. 

Emilie. 

Cela  n  est-il  pas  conséquent? 
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Henriette. 

Oui ,  j'en  conviens  ;  voiîà  un  raisonne- 
ment qui  me  frappe.... 

Agathe. 
Ah ,  voici   Lucette  j  Maman  nous  de- 
mande peut  être  ? .  . . . 

SCENE      II. 

Madame  DUFRAÎGNE,  EMILIE, 
AGATHE,  HENRIETTE,  LUCETTE. 

Emilie, 

JlLh  bien,  Lucetre,  peut-on  entrer  chez 
Maman? 

L  u  c  K  T  T  E. 

Non  ,  Mademoiselle,  pas  encore.... 

Henriette. 

Mon  Dieu,  que  cela  est  long! 

Lucette. 

C'est  une  sérieuse  conférence  ^  je  le  pa- 
rietois  bien.  Madame  Célie  avoit  l'air  si 
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afîcîiré....   Et  puis  Madame  est  enfermée 
avec  elle  an  verrou. 

Henriette. 
Au  verrou  ! 

Agathe. 
*    Au   verrou  ! 

Henriette. 
Nous  n'avons  jamais  vu  cela. 

L  u  c  E  T  T  E. 
Et  Mndame  Célie   éroic  ici  avant  que 
Madame  fut  éveillée;  &  sûrement  Ma- 
dame Célie  ne  se  lève  p:is  à  huit  heures 
pour  une  bagatelle. 

Henriette. 
Oh,  certainement.... Eh  bien,  je  devine 
ce  que  c'est.  Il  s'agit  de  quelque  histoire 
arrivée  à  ma  cousine. 

L  u  c  E   T  T  E. 

Madame  la  Marquise  Aurore  ? 

Henriette. 

Oui.  Ma  tante  n'est  pas  toujours  con- 
tente d'elle.  Je  sais  cela,  moi. 
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L    U    C    E    T    T    E, 

Bon!..., 

Henriette. 

Oh  que  OU!  ;  ma  cousine  est...  attendez 

donc  que  je  me  souvienne  comment  cela 

s'appelle  précisément....  ma  cousine  es:.., 

coquette-,  voilà  le  mot. 

Madame   Dufraigne. 

Mais,  R   donc,  Mademoiselle  j  savez- 

vous  de  quoi  vous  accusez  Madame  votre 

cousine  ? 

Henriette. 

Eh  vraiment  oui,  ma  Bonne. . . .  Une 
coquette  ^c'est  une  personne  qui  fait  bien 
des  mines,  &  qui  croit  Se  qui  veut  gagner 
tous  les  cœurs  avec  cela.  C'est  une  folie 
bien  bète  à  mon  gré.... 

Madame  Dufraigne. 
Vous  parlez  fort  bien  de  la  coquetterie, 
mais  fort  mal  de  madame  votre  cousine. 
Est-ce  ainsi  qu'on  doit  traiter  une  per- 
sonne absente ,  qui  vous  aime  ,  ôc  à  qui 
vous  appartenez  d'aussi  près  ?.... 
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Henriette. 

Oh  oui,  elle  m'aime!  pas  trop..,.  &  elle 
est  jalouse  de  ma  sœur  Emilie,  je  m.e  suis 
appeixue- decelaj  ôc  moi,  pour  la  faire 
enrager,  je  dis  toujours  devant  elle  tout  le 
bien  que  je  sais  d'Emilie....  D'ailleurs,  ma 
Bonne  ,  elle  fait  gloire  d'être  coquette  , 
elle  le  disoit  l'autre  jour  à  mon  papa. 

Madame  Dufraigne. 

Si  elle  est  imprudente  ôc  étourdie,  faut- 
il  que  vous  soyez  médisante?  En  un  mot. 
Mademoiselle  ,  je  vous  défends  de  parler 
d'elle  de  cette  manière.  Allons ,  asseyons- 
nous  près  de  cette  table,  &  prenez  vos 
ouvrages  ,  puisque  nous  attendrons  peut- 
être  ici  encore  une  demi-heure.  ( Elles  se 
rangent  autour  d*une  table ,  &  tirent  de 
leurs  sacs  différens  petits  ouvrages. Lucette 
reste   debout  derrière  la  chaise  d'Emilie*  ) 

Henriette  j  ^/7r^5  un  long  silence ^^  frap- 
pant un  grand  coup  fur  la  table. 

Ah,  pour  le  coup ^  je  l'ai  deviiié!... 
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Agathe. 

Mon  Dieu,  ma  sœur,  vous  m'avez  fait 

peur. 

Madame  Dufraigne. 

Mais  ,    à  qui  en  avez -vous,  Made- 
moiselle? 

Henriette. 

Je  sais  le  sujet  de  l'entrerien  de  maman 
&  de  ma  tante  ..  Emiiie,  cela  vous  regarde, 

Emilie. 

De  grâce  ,  ma  sœur,  gardez  vos  conjec- 
tures  pour   vous. 

Henri  ette. 
Ah,  ah,  vous  rougissez.. .Vous  pénétrez 
ma  pensée. 

LucETT.E ,   à  Henriette, 
Mais,  vous  aussi,  Mademoiselle,  vous 


rougissez. 


H  E  N  R  I  E  T  T 


Enfin,  toujours  je  suis  sûre  de  mon  fait? 
dn  va  marier  Emilie.... 
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L     U     C    E    T    T    I. 

Oh  j  si  cela  étoit ,  quelle  joie  dans  la 
liiaison  !  .  .  . . 

Emilie. 

Si  jY  suis  aimée,  peut-on  désirer  de  me 
voir  changer  d'état ,  quand  je  suis  si  par- 
faitement heureuse!  ... 

L  u  C  E  T  T  E. 

Mais,  Mademoiselle,  nous  ne  vous 
perdrions  pas  ^  sûrement  vous  logeriez 
ici  :  Madame  votre  mère  ne  se  séparera 
jamais  de  vous. 

Emilie. 

Ah  y  du  moins ,  j'en  suis  bien  certaine  ; 
elle  sait  bien  que  je  ne  pourrois  être  heu- 
reuse, non -seulement  dans  une  autre  rue, 
mais  dans  une  autre  maison  que  la  sienne. 
HenriettEj  revanty  les  coudes  fur  la  table, 
&  comptant  par  ses  doigts. 

Mais  qui?...  Qui  est-ce  qui  vient  ici  ?... 
Voyons.  .  M.  de  Saint-Vallier?...  oh!  il  est 
trop  laid....  M.  de  Ponteran  ?  Il  est  bien 
sombre ,  ^  puis  c'est  un  vieux  garçon  j  il 
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a  au  moins  trente-cinq  ans?...  M.  de  Ble- 
ville?  îl  a  une  perruque....  M.  deCtemi  ? 
11  est  veuf  ^  je  n'aime  pas  les  veufs....  M. 
de  Moncalde  ? .  . .  . 

Agathe. 
Fi  donc  ,  ma  sœur ^  un  Portugais,  un 
Etranger.... 

Henriette. 

Mais  vous  ne  me  laissez  pas  achever  ;  je 
Tallois  exclure.. .J'en suis  fâchée,  pourtant» 
car  c'est  le  seul  aimable  \  l'air  si  doux,  si 
hoble...  avec  cela  d'une  politesse...  comme 
il  aime  papa  «5^  maman!  Il  parle  si  bien  de 
maman!....  Je  suis  sûre  aussi  qu'il  trouve 
Emilie  charmante  j  car^  quand  elle  chante 
ou  qu'elle  joue  de  la  harpe,  il  se  fâche  si 
l'on  fait  le  moindre  petit  bruit  dans  la 
chambre.  Et  puis  mon  frère  Charles ,  qui 
ressemble  tant  à  Emilie ,  est  celui  qu'il 
aime  le  mieux ,  celui  qu'il  a  toujours  sur 
ses  genoux....  je  vois  tout  cela,  moi ,  sans 
faire  semblant  de  rien. 

Madame   Dufraigne. 

Ah  ça ,   Mademoiselle  ,  finirez-vous  ? 

Convient- 
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Convient-il  à  une  jeune  personne  de  par- 
ler ainsi  de  mariage  \  de  chercher  à  péné- 
trer les  secrets  de  sa  famille,  &  de  publier 
ses  conjedures  ?  En  vtiité,  vous  n'avez  pas 
d'idée  ni  de  la  discrétion ,  ni  de  la  mo- 
destie qui  devroient  vous  distinguer, 

H  E  N  R  I  E  T  T  E, 

Ma  chère  Bonne  ,    souvenez-vous  que 
je  n'ai  que  sept  ans.... 

Madame  Dufp.aigne, 
Souvenez- vous.  Mademoiselle  ,  que  je 
vous  ai  priée  d'apprendre  a  vous  taire ,  6c 
ayez  la  bonté  de  commencer  dans  cet  ins- 
tant. C'est  le  bavardage  qui  produit  pres- 
que toutes  les  indiscrétions  &:  îesn:iéchan- 
cetés;  d'arlleursj  il  ote  à  une  femme  routes 
ses  grâces  ;  ^  s'il  étoit  possible  qu'une 
personne  très -spirituelle  eût  ce  défaut , 
malgré  son  mérite  ,  on  ne  la  regarderoic 
que  comme  une  commère  aussi  ridicule 
qu'importune. 

Henriette,  à  parc. 
Voila  un  discours  bien  long  pour  louer 
le  silence  !....  [Haut,]  Ma  Bonne,  permec- 
Tomc  III.  K 
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tez  moi  une   question;   c*esc  pour  mon 
inscradion  :    Bavardage  est- il    un   mo: 
francois  ? 

Madame    Dufi^aigne. 
Mademoiselle,  je  l'ignore  \  je  n'ai  point 
appris  ma  langue  par  principes  j  je  puis  me 
servir  de  mauvaises  expressions,  mais  je  ne 
vous  donnerai  que  de  bons  préceptes;  ne 
vous  arrêtez   point  aux   mots,  ne  vous 
attachez  qu'aux  choses  :  c'est  une  habitude 
que  je  vous  conseille  de  prendre. 
Henriette,  après  un  moment  de  silence^ 
tousse  avec  affeclation. 
Voilà  une  terrible  quinte?  j'étouffe..., 

L  u  c  E  T  T  E  ,  riant, 
Cui,  d'envie  de  parler....  Ah,  la  Bonne, 
permettez  vous  que  je  conte  une  histoire 
à  ces  Demoiselles? 

Henriette. 

Ah,  une  histoire! .... 

(  Elles  se  lèvent  toutes.  ) 
Madame  Dufraigne. 
Oui  j  contez. 
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L  U  C  £  T  T  E. 

Tenez,  d'abord,  regardez  cette  bague.... 

Agathe. 
Gh,  qu'elle  est  jolie  ... 

X  u  c  E  T  T  E. 

On  me  l'apporta ,  il  y  a  deux  jours ,  en 
me  priant  d'enea?er  Madame  à  Tacheter. 
Emilie. 
De  quel  prix  est-  elle  ? 

LUCETTE. 

On  n'en  demande  que  vingt-cinq  louis, 
de  elle  en  vaut  bien  cinquante. 
Henriette. 
Ehbienj  maman  l'a-t-elle  achetée? 

L  u  c  E  T  T  E. 

Point  dutoutj  Texcèsdubon  marché  a 
fait  soupçonner  à  Madame  ,  ou  que  la 
b.^.gue  étoit  volée,  ou  qu'elle  apparrenoit 
à  une  personne  qui  se  trouvoit  dans  uii 
pressant  besoin  d'argent;  6^  Madame  m'a 
chargée  de  faire  à  cet  égard  hs  plus  gran- 
des informations, 
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Emilie. 
Qu'avez-vous  dccouver:? 

L  u  C  E  T  T  E. 

Que  cette  bague  appartient  en  effet  à 
une  femme  de  province,  très-malheureuse 
dans  ce  moment;  qui  venue  ici  pour  quel- 
ques affaires  ^  y  est  tombée  malade;  Se  à 
peine  convalescente  d'une  fièvre  maligne 
qui  a  duré  cinq  semaines ,  se  trouve  sans 
argent,  pressée  par  des  créanciers,  ôc  dans 
un  trèS-grand  embarras,  Elle  ne  veut  avoir 
recours  à  personne  ;  &   en  attendant  hs 
secours  qui  doivent  lui  erre  envoyés  de  sa 
province,  elle  est  obligée  de  vendre  cette 
bague  pour  vivre.  Cette  histoire  m'a  fait 
découvrir  aussi  que  dans  la  même  auberge 
où  loge  cette  Dame,  il  y  aune  vieille  fille 
aveugle  dont  elle  prenoit  soin^  qu'elle  a 
été  obligée  d'abandonner,  ôc  qui  est  daiiS 
la  plus  affreuse  misère. 

A  Q  A  T  K  E. 

Maman  sait-elle  tout  cela  ? 

L  u  c  E  T  T  E. 

Non,  pas  encoife  ;  mais  je  lui  en  reu- 
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drai  compte  aussi-tot  que  Madame  Célie 
sera  sortie. 

Madame     Dufraigne. 
Je  sais  bien  ce  que  fera  Madame. 

Luc    ET  T  I. 

Oh>  oui  j  cela  n'est  pas  difficile  à  deviner. 

Emilie. 

Cette  pauvre  DamCj  qui  s'est  vue  con- 
trainte d'abandonner  cette  malheureuse 
fille  aveugle  j  que  je  la  plains  ! 

Madame  Dufraigne, 

En  effet,  voila  un  des  grands  motifs  de 
compassion  que  doit  exciter  la  misère  \  c'est 
de  ne  pouvoir  suivre  les  mouvemens  d'hu- 
manité qui  sont  si  naturels. 

Emilie. 

Où  loge  cette  pauvre  aveugle? 

L   U   C  E  T   T  E. 

Ici  près.  Oh,  Madame  lui  donnera  sûr 
rement.... 

Kiij 
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Madame  Dufraigne. 
N'importe;   il  ne   faut  pas  priver  ces 
Demoiselles  du  bonheur  de  contribuer  a 
une  bonne  adion. 

H  E  N  R  I  E  T  T  I. 

Je  donnerai  à  Lucectê  et  quâ  je  lui  des- 
tine^ si  elle  veut  bien  s'en  charger. 

Agathe, 

Et  moi  aussi. 

Madame  Dufraigne. 

Er  moij  Mesdemoiselles,  j'imiterai  l'e- 
xemple que  je  reçois  de  vous^  &:  je  don- 
nerai aussi  suivant  mes  moyens, 

L  u  c  E  T  T  E. 

Je  ferai  de  même,  «S:  de  bon  cœur,.... 
Mais,  on  vient.,...  C'est  peut-être  Ma- 
dame ? 

Henriette. 

Non ,  point  du  tout  ;  c'est  ma  cousine. 

L  u  c  E  T  T  E. 

Oh,  Madame  la  Marquise  Aurore.,,. 
Je  m'en  vas. 
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A  G   A  T  H  E. 

Vous  ne  la  trouvez  donc  pas  aimable^ 
Lucette  ? 

L  u  C  E  T  T  E. 

Non,  Mademoiselle j  toucâu contraire. 
(  Eik  son,  )    ^ 

Madame  DufPvAigne. 
Qu'est-ce  qui  nous  l'amène  si  matin  ? 


SCENE     III. 

Madame  d\jFRAîGNE,  ÉMîLIE, 
AGATHE,  HENRiEf TE,  LA 
MARQUISE. 

(Madame  Dufraigneva  se  meure  a  la  table 
pour  cravaiiier.) 

L  A    M  A  R  Q  u  I  s  E. 

Ah,  voila  mes  cousines Bonjour, 

chère  Emilie.  {A  Jgache.)  Bon  jour,  mon 
eoeur.  [A  Heiirïtttc)  Bon  jour,  peric 
chaton....  Votre  servante,  Madame  Du- 
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fraigne.  N'èces-vous  pas  étonnées  de  me 
voir  SLii:  pied  à  dix  heures?. ...  aussi  ^  je 
suis  morte.  Devinez  à  quelle  heure  je  me 
sais  couchée  ? . . . .  Au  jour,  au  grand  jour. 
Je  n'ai  été  que  quatre  heures  dm  s  mon  lit. 
Par  quel  hasard  ma  tante  n'est-elle  pas 
avec  vous?  ii  faut  que  je  lin  parie;  il  le 
faut  absolument,  &c  mon  oncle  n'est  pas 
encore  levé,  à  ce  qu'on  m'a  die? 

E    M    I    L    I    E. 

Nonj  il  s'est  couché  très-tard  hier..., 

La    Marquise. 

Cela  est  piquant  à  mourir  ;  je  viens  ici 
pour  une  affaire  très- importante ,  très- 
pressée.   J'ai  innîiiment  de  confiance  en 

mon  oncle Einilie,  j'aime  beaucoup 

votre  cociTure;  elle  est  simple,  négligée ^ 
mais  qUq  a  beaucoup  de  grâces.  Tous  ceg 
cheveux-lâ  sont-ils  à  vous^ 

Emilie. 

Je  non  porte  jamais  de  faux. 

La    Marquise. 

Ni  moi  non  plusj  je  haisrart..»^ 
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Henriette. 

Oh ,  ma  cousine,  grondez  donc  votre 
femnie-de-châmbre. 

La  Marquise. 

Cela  m'arrive  souvent  5  mais  pourquoi 
le  voulez  vous  ? 

Henriette. 

C'est  qu'elle  vous  a  cocfFée  de  manière 
qu'on  jureroit  que  vous  avez  de  chaque 
côté  deux  fausses  boucles. 

La     Marquise, 

Oh,  elles  sont  bien  à  moi....  Maïs, 
dites-moi  donc ,  que  fait  votre  maman? 

Agathe. 
Elle  est  enfermée  avec  ma  tante. 

La    Marquise. 
Avec  ma  mère? 

Agathe. 
Oui. 

La    Marquise. 

Cela  est  surprenant ....  &  cela  me  dé-  - 
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range  beaucoup  j   mais  croyez  -  vous  que 
ma  mère  vienne  avec  la  vôtre  ici? 
Agathe. 
Je  l'ignore. 

La    Marquise. 

J'ai  envie  de  m'en  aller....  Je  ne  sais 
ce  que  je  dois  faire... .  En  sortant  f  ai  peur 
de  la  rencontrer. . . .  Allons .  je  vais  atten- 
dre encore  un  peu- . . .  Emilie  ,  vous  avez 
été  hier  au  bal;  vous  aviez  un  habit  char- 
mant, à  ce  qu'on  m'a  dit.  A  propos  ,  je 
vous  prie  de  m'envoyer  votre  railleur; 
votre  habita  eu  beaucouDde  succès,  mais 
on  a  trouve  que  vous  n'aviez  point  assez 
de  rou'^e. ...  En  avez-vousce  matin? 
Emilie. 

A  l'heure  qu'il  est  ?  Mais  vous  vous  mo- 
quez. . . . 

Agathe. 
D'ailleurs,  elle  ncn  met  pas  même  pour 
aller  au  bal;  elle  a  des  couleurs  si  belles 
ôc  si  vives  ! 

L  A     M  A  R  Q  U  I  s  E. 

N'importe  :  il  en  faut  pour  le  bal;  n'en 
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point  mettre  ,  a  i'air  anuQ  prc'rention. 
h\S\y  je  vous  averris  de  ce  qu'on  dit.  Je 
déteste  le  rouge  aussi  \  on  prétend  que  je 
pourrois  m'en  passer  ,  mais  je  crains  tant 
de  me  singulariser!.... 

Agathe. 

Vous  êtes  mariée;  cela  est  différent. 

La    Marquise. 

Henriette,  comment  va  le  clavecin? 

Henriette. 

Pas  trop  bien  ,  ma  cousine  *,  mais  c'est 
Agathe  qu'il  faut  entendre  ,  Se  ma  sœur 
Emilie  de  la  harpe!.... 

La    Marquise. 

Dieu  merci,  pour  moi,  on  ne  m'a  rien 
fait  apprendre  ,  &  quand  il  faut  s'élever 
soi-mcme,  on  a  quelque  mérite  a  n'être 
pas  une  imbécille.,..  J'avois  des  disposi- 
tions pour  les  instrumens.  ...  des  disposi- 
tions incroyables....  Au  reste,  à  quoi  tout 
cela  est-il  bon?  Je  vois  qu'on  n'en  réussit 
pas  mieux  dans  la  société.  Pourvu  qu'on 
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soit  jolie  &  qu'on  aie  de  l'esprit ,  c'en  est 
bien  assez  pour  plaire. 

Madame  Dufp.aigne,  à  pan. 
Voilà  une  conversation  qui  prend  une 
mauvaise  tournure....  (^Haut.)  Mademoi- 
selle Henriette  y  Mademoiselle  Agathe  > 
voulez- vous  bien  venir  auprès  de  moi. 
J'ai  vos  livres  dans  mon  sac,  &c  vous  lirez 
en  attendant  Madame. 

Henriette. 
Et  ma  sœur? 

Madame  Dufraigne. 

Elle  est  assez  formée  pour  entretenir 
Madame  la  Marquise,  Se  même  jeconnois 
trop  Mademoiselle  Emilie  pour  n'être  pas 
sûre  qu'elle  saura  retirer  un  très- grand 
proht  d'une  telle  conversation. 

La  Marquise. 

Vous  faites  bien  de  l'honneiu"  a  ma  mo* 
raie  5  Madame  Dufraigne. 

Madame   Dufraigne, 

Pas  plus  qu'il  ne  faut ,  Madaine> 
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Henriette,   riant* 
Non,  non... . 

La   Marquise. 
De  quoi  riez-vous ,  Henriette  ? 

Henriette. 

Demandez  à  mes  sœurs  \   car  je  parie 
qu'elles  ont  touc  autant  d*envie  de  rire.... 

Emilie. 
Elle  est  folle. 

Madame  DufrAigne. 

'    Allons ,  venez  Mesdemoiselles.  {Elles 
vont  s^ asseoir  ^  &  Usent,) 

La   Marquise. 
Quel  âge  avez- vous,  Emilie  ?  N'êtes-vous 
pas  dans  votre  dix- neuvième  année? 

Emilie. 
J'ai  eu  dix-sept  ans  le  douze  de  ce  mois» 

La    Marquise. 

Bon-    j'ai  quatre  ans  de  plus!....  Je 
croyois  qu'il  n'y  avoit  que  trois  années  de 
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différence  entre  nous. . . .  Mon  Dieu  ,  ma 
consine  ,  que  je  voudrois  vous  voir  ma- 
riée..,. Il  esc  bien  temps  de  s'en  occuper.... 
Moi  j  je  n'avois  que  seize  ans  quand  je  me 
suis  mariée. 

Emilie, 

Cela  est  tout  simple^  vous  étiez  un  ex- 
cellent parti,  ôc  moi  je  n'ai  rien. 

La    Marquise. 

Oui ,  deux  sœurs  &  deux  frères  ;  on  ne 
se  marie  pas  avec  cela.  ..  Je  crains,  mon 
cœur  ,  que  vous  ne  soyez  obligée  de  vous 
résoudre  â  vous  établir  en  Province  j  X 
Paris,  cela  me  paroîc  im.possible.  Il  fauc 
bien  se  faire  une  raison....  Au  reste,  si 
vous  saviez  tous  les  écueils  qu'on  rencon- 
tre dans  le  grand  monde  ,  vous  seriez 
consolée  de  n'être  pas  vraisemblablement 
destinée  à  y  vivre....  Quand  on  est  aima- 
ble de  jolie,  on  inspire  malgré  soi  des 
sentimens  qui  sont  bien  importuns....  On 
est  obsédée,  suivie,  persécutée....  Et  puis 
lajalousied'un  mari;  l'envie  des  femmes!... 
Ah ,  vous  serez  bien  heureuse  de  ne  pas 
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connoîcre  tout  cela  î...  A  propos,  le  Contre 
cie  Moncalde  n'a-c-il  pas  dîné  hier  ici  ? 
Emilie. 

Oui.... 

La   Marquise. 

Je  ne  sais  commcnr  il  a  faic ,  mais  il  a 
trouvé  le  moyen  de  se  lier  intimement  avec 
tous  mes  parens....  Je  le  renconcre  partout. 
Comment  évicer  cela,  par  exemple?. ..  .Le 
pauvre  homme!....  C'e^t  une  tête  bien  dé- 
rangée.,.. Ne  parlez  point  de  cela  ,  Emilie  , 
je  vousprie. ...  Il  est  aimable;  d'ailleurs, 
j'en  fais  grand  cas.  Il  a  un  ton  excellent, 
il  tst  très-extraordinaire  qu'un  étranger, 
un  Portugais ,  ait  cette  grâce  là....  Il  me 
disoit  l'autre  jour  qu'il  regardoit  la  France 
à  présent  comme  sa  véritable  patrie....  Je 
sais  bien  pourquoi;  cela  fait  pitié....  Mais 
ma  tante  ne  vient  point;  je  ne  puis  l'atten- 
dre plus  long-tems;  vous  lui  direz,  ma 
cousine,  que  je  reviendrai.  Il  faut  que  je 
la  voie  aujourd'hui  Je  pars  pour  Versailles 
après  souper;  ma  senaine  commence  de- 
main. Quel  ennui!  j'ensuis  excédée  d'a- 
vance. , . . 
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^  Emilie. 

Mais  je  vous  ai  vu  désirer  une  place  avec 
tantd'ardeurj  souvenez- vous  donc  de  tou- 
tes les  démarches  que  vous  avez  fait  faire 
à  maman  à  ce  sujet.... 

La  Marquise. 

Oh,  c'est  que  je  ne  me  faisois  pas  d'idée 
de  l'ennui  mortel  d'un  semblable  escla- 
vage. 

Emilie. 

Si  cet  esclavage  est  si  pénible,  qui  vous 
empêche  de  le  quitter  ?  Je  sais  que  les  per- 
sonnes dont  vous  dépendez  vous  le  per- 
mettroient  volontiers. 

La    Marquise. 

Les  personnes  dont  je  dépends  !....  Vous 
avez  des  expressions  bien  soumises.... 

Emilie. 
Ne  dépend-t'on  pas  d'un  mari,  d*une 
mère,  d'un  beau-père?.... 

La   Marquise. 
A  vingt -un  ans,   quand  on  est  mari&e 
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depuis  cinq?....  Du  moment  qu'on  va 
seu'.e  on  ne  dépend  que  de  sa  volonté. 
Vous  croyez  peut-être  que  j'ai  encore  be- 
soin d'un  chaperon?..,. 

Emilie. 
Mais. ...  Je  crois  qu'un  guide  ne  vous 
seroit  pas  inutile  j  &  je  pense  qu'on  ne 
peut  jamrjs  se  soustraire  à  Taucoriré  d'un 
mari,  &:  qu'on  doit,  dans  tous  les  temps, 
suivre  ,  chérir  de  respecler  \qs  conseils 
d'une  mcre. 

La    Marquise. 

Voilà  une  très -sublnne  morale;  il  est 
vrai  qu'elle  ne  renferme  pas  Cits  idées 
bien  neuves. 

Emilie. 

Non;  ce  sont  des  principes  communs; 
ils  sont  trop  naturels  &  trop  sacrés  pour 
n'être  pas  généralement  reçus.... 
La    Marquise. 

En  vérité,  vous  parlez  à  ravir;  cepen- 
dant je  vous  conseille  si  vous  vivez  jamais 
dans  le  monde ,  de  quitter  ce  petit  ton 
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dogmatique ,  dont  on  pourroit  prendre  la 
liberté  de  se  moquer. 

É  M  I  L  I  E. 

Je  S-iis  la  déférence  que  je  dois  a  une 
femme  mariée  ôc  plus  âgée  que  moi ,  Se 
j'ai  cru  que  ce  n'écoit  pas  y  manquer  que 
de  vous  déclarer  une  façon  de  penser,  qui, 
j'en  suis  sûre,  au  fond  se  rapporte  à  la 
vôrre.  D'ailleurs,  vous  connoissant  depuis 
mon  enfance ,  ayant  l'avantage  de  vous 
appartenir  ,  je  me  suis  flattée  que  vous 
excuseriez  une  liberté  que  je  ne  prendrois 
sûrement  pàs  avec  toute  autre.  Enrin,  soyez 
sûre,  macoasijie,  que  si  je  vis  jamais  dans 
le  monde,  je  saurai  me  taire  ,  écouter.  Se 
que  sur-tout  je  ne  hasarderai  point  de 
montrer  des  principes  qui  pourroient 
donner  de  mon  caractère  une  opinion 
désavantageuse. 

La   Marquise,  regardant  à  sa  montre. 

Eh,  mon  Dieu,  il  est  dix  heures!,,.. 
Adieu,  ma  cousine  j  je  vous  prie  de  dire 
à  ma  tante  que  je  reviendrai....  {EHe 
s*apj?roche  de  la  tabU,)  Adieu ,  ma  petitç 
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Henrietre;  que  lisez-vous  là,  mon  enfant?... 
{ Elle  Ht  sur  son  épaule,  )   VHiJlcïre  de 
France  \  quel  ennui!. ...   Et  vous ,  Aga- 
the ? ... .    V Histoire   Romaine, ...    (  Elle 
hausse  Us  épauUs^)  Pauvres  malheureuses, 
que  je  vous  plains  ! . . . .  Emilie,  vous  savez 
tout  cela  par  cccur,  n*est-ce  pas  ?  Je  vous 
en  fais  mon  compliment.  Pour  uioi  je  vous 
déclare  que  j'ignore  en  quelle*  année  Rome 
fut  fondée^  que  je  ne  pourrois  pas  dessi- 
ner un  œil  5  que  je  ne  sais  pas  une  note 
de  musique,  Se  que  malgré  cette  profonde 
ignorance,  j'ai  dans  la  société  assez  de  suc- 
cès &c  d'envieux,  pour  être  en  état  de  voir 
sans  envie  moi-même  les  talens  &  1  exis- 
tence des  autres. . . .   Mais  poursuivez  vos 
lectures  j  c'est  toujours  bien  fait  si  cela 
vous  amuse.  Adieu,  je  vous  souhaite  bien 
du  plaisir. ...  Ne  vous  dérangez  pas ,  Ma- 
dame Dufraigne. ...  Adieu  j  à  ce  soir.... 
(  Elle  sort.  ) 

0 
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SCÈNE    IV. 

Madame  DUFRAIGNE,  EMILIE, 

AGATHE,    HENRIETTE. 

Henriette. 

vJui,  oui,  parce  qu'elle  ne  sait  rien; 
elle  se  moque  de  l'instrudion  ;  mais  moi, 
je  crois  qu'il   est  encore  plus  aisé  de  se 

moquer  de  l'ignorance Et  puis  ,  quand 

elle  ditqu'elle  n'est  pas  envieuse^  c'est  pour 
rire  qu'elle  prétend  cela  ;  il  n'y  a  qu'à 
voir  comme  elle  en  revient  toujours  à 
ma  sœur  Emilie  ! ....  Eh  bien,  ma  bonne, 
c'est  singulier,  mais  personne  au  monde 
ne  me  donne  tant  d'envie  d'apprendte  que 
ma  cousine  ;  oh,  je  ne  veux  pas  lui  ressem- 
bler; d'abord,  quand  ce  ne  seroit  que 
pour  cela ,  je  m'instruirai, . , . 

É  M  I  L  I  E. 

Ah  !  j'entends  la  voix  de  maman, 

Agathe. 
Oui ,  c'est  elle  ôc  ma  tante. 


COMÉDIE.  lyy 


SCÈNE    V." 

LA  COMTESSE,  CÉLIE  ,  EMILIE, 
AGATHE,  HENRIETTE,  Madame 
DUFRAIGNE. 

La     Comtesse. 

{Ses  Filles  vont  lui  baiser  la  main  ^    elle 
les  embrasse?) 

AIes  enfans  ,  je  ne  pourrai  pas  vous 
donner  vos  leçons  ce  matin;  mais  allez 
dans  ma  chambre ,  vous  y  trouverez  les 
Cartes  de  Géographie  préparées,  &  je 
charge  Emilie  de  me  remplacer  aujour- 
d'hui,, &  de  tenir  mon  école.  Agathe, 
avez-vous  joué  du  clavecin? 

Agathe. 
Oui ,    Maman. 

Henriette. 
Et  moi  j'ai  appris  mes  vers,  mon  his^ 
toiue  5   j'ai  pris  ma  leçon  d'accompagné- 
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menr,  j'ai  écrie  deux  pa-^es;  Se  ma  Bonne 
est  très-coiuentt  de  moi. 

La    Comtesse. 
Allez  ,  mes  enfans,  dans  ma  chambre: 
Madame  Diifraigne ,  conduissez-les. 
Hen  riette. 
Adieu,  Maman j  adieu  ma  Tante. 

C  É  L  I  E. 

Embrassez-moi ,  ma  chère  Emilie.... 
Comme  elle   a    Fair  doux  Ôc  raifonni- 
bîe  ! ....  Charmante  personne  !....(  Madame 
Dufra'igne  fort  avec  ses  élèves,  ) 

SCÈNE    VI. 

LA   COMTESSE,   CÈLIE. 

La  Comtesse. 

Oui,  c*est  en  effet  une  charmante  per- 
sonne....Cccretigureintércssante^  noble, 
cetre  physionomie  si  douce  &  si  rendre 
peignent  bien  son  caractère  &  son  ame  ! 
Remplie  d'instrudion(3c  de  talens,  adorée 
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de  tout  ce  qui  l'approche  ,  louée  par  tou^ 
ce  qui  la  connoit,  elle  n'en  esc  p.Ts  plus 
vaine  j  elle  n'attribue  ses  succès  qu'à  son 
éducation^  elle  imagine  que  toute  autre, 
élevée  comme  elle,  auroit  les  mêmes  avan- 
tages. Les  louanges  qu'on  lui  donne  redou- 
blent sa  reconnoissance  pour  moij  cest  a 
moi  seule  qu'elle  croit  les  devoir.  Elle 
m'en  aime  davantage ,  ôc  ne  peut  s'en 
enorgueillir.  Je  ne  connois  point  de 
raison  plus  saine  ôc  plus  solide  que  la 
sienne  ;  elle  est  d'une  franchise  incompa- 
rable ,  &  en  même-temps  d'une  parfaite 
discrétion  ;  enfin  ,  elle  juint  à  tant  de  qua- 
lités si  rares  une  douceur  inaltérable,  & 
toute  la  candeur  &  l'aimable  timidité  de 
son  âge. 

C  É  L   I   E. 

Que  vous  cres  heureuse  ,  ma  sœur ,  &c 
que  mon  sort  est  difîérent!..  . .  Mais  il  esc 
injuste  d'envier  un  bonheur  qu'on  n'a  pas 
mérité.  Ah,  combien  cette  réflexion  ajoute 
d*amertume  à  nos  peines  ! .. . .  J'ai  négli- 
gé l'éducation  de  ma  fille ,  &  ma  fille  fait 
mon  malheur  1 . , . .    Mais  ne  parlons  que 


14©    LA    BONNE    MÈRE, 
de  la  vôtre,  ne  pauîons  que  d'Emilie  j  elle 
m'est  presqu'aussi  chère  qu'elle  vous  l'est 


à  vous-même. 


La  Comtesse, 
Ah,  ma  soeur,  souffrez  que  je  le  dise, 
nul  sentiment  ne  peut  se  comparer  à  celui 
que  j'ai  pour  elle  !....&  je  suis  à  la  veille 
peut-être  de  me  séparer  pour  jamais  de  cet 
objet  si  passionnément  aimé  ! ....  Ce  que 
vous  m'avez  déclaré  ce  matin  ne  m'a 
point  étonné ,  je  Tavois  prévu  ;  mais  cetie 
certitude  m'accable,  je  l'avoue.  Au  reste 
ne  craignez  point  ma  foiblesse,  elle  n'écla- 
tera que  devant  vous. ...  Ah,  peut-on  hé- 
siter un  instant  à  tout  sacrifier  au  bonheur 
de  ce  qu'on  aime  ? .   . , 

C    É    L    I    E. 

J'avois  une  répugnance  extrême  à  me 
charger  d'une  semblable  proposition  ,  je 
sentois  le  coup  que  j'allois  vous  porter; 
cependant  le  peu  de  fortune  d'Emilie,  les 
avantages  brillans  de  cette  alliance,  m'ont 
décidée  à  vous  en  parler. . . .  D'ailleurs , 
vous  seule  avez  le  droit  de  prononcer 
lin  refus. ... 

La  Comtesse, 
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La     Comtesse. 
Je  n'en  abuserai  pas,  soyez- en  sûre. 

C    É    L    I    E. 

Vous  allez  voir  mon  frère ,  &  lui  faire 
part  de  cecce  proposition  ? 

La    CoMTEssii 
Je  Tattends,   il  va  venir .. ..  Hélas  ,  je 
lui  prépare  un  triste  réveil. 

C    É    L    I    E. 

Vous  avez  un  empire  absolu  sur  lui,' 
il  ne  fera  que  ce  que  vous  prescrirez. 

La     Comtesse. 
En  effet,  sa  bonté  m'a  laissé  maîtresse 
absolue  de  mes  filles. ...  Je  justifierai ,  je 
m'en  flatte ,    une  confiance  si  flatteuse  &r 
si  chère. 

C   É    L  I    E. 

Nous  seuls  faisons  notre  destinée,  vous 
çn  èces  bien  la  preuve  :  vous  fuies  mariée 
sous  les  auspices  les  plus  malheureux  ; 
subjugué  par  une  passion  fatale  ,  celui  qui 
vous  donnoit  sa  main,  vous  refusoit  son 
Tome  IIL  L 
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cœur,  il  obéissoicavec  désespoir  a  6qs  pa- 
ïens impérieux.  Aussi-rôt  que  vous  fûtes 
engagés  ,  il  eue  la   dureté  de  vous  faire 
conno-îrre   ses  sentimens:  toute  autre  à 
votre  place  n'eût  suivi  que  les  mouvemens 
d'un  dépit  trop  bien  fondé  :  vous  n'écou- 
tâtes que  votre  devoir,  &  vous  en  recevez 
ie  prix.  Ce  même  homme  qui  vous  dé- 
daignoitj  sentie  bientôt  l'excès  de  son  éga- 
rement •  il  en  gémit,  le  répara  d'abord  par 
Testime  de  les  égards  ,  &  enfin  par  l'atta- 
chement le  plus  solide,  &  la  confiance  la 
plus  entière. . ..  Mais,  on  vient ,  c'est  lui 
sans  doute,  je  vous  laisse....  Je  reviendrai 
tantôt  m'informer  du  résultat  de  votrf 
.encretien. . . . 

La     Comtesse. 

Pourquoi  me  quitter  déjà?...» 

CE    LIE. 

J'ai  des  affaires,  il  faut  que  je  parle  à  ma 
ûlh  ;  elle  me  domis  un  chagrin!....  Elle  se 
perd  absolument:  je  vous  conterai  cela  ce 
«oir.  Adieu,  ma  soeur,-.. 
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La     Comtesse. 

Si  j'ai  besoin  de  vous ,  où  vous  trou- 
ver ai- je  ? 

C    É    L    I    E. 

Ciiez  moi,  je  n'en  sortirai  que  pour 
venir  ici.  Adieu,  ma  chère  amie,  à  ce  soir..,. 
i^EUc  sort,) 

La     Comtesse. 

Emilie!....  Mafiile  !,...  Je  meséparerois 
d'elle....  &  pour  jamais'., ...pour  jamais!.... 
moi,  vivre  sans  elle  ! . . . .  Eh ,  qu'importe 
ma  vie,  pourvu  qu'Emilie  soit  heureuse  !..., 
On  vient....  Ah,  cachons  mes  pleurs  d: 
ffia  foiblelTe. ... 


.9^r 
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SCENE     VII. 

LA  COMTESSE,    LE  COMTE, 

en  Robe-de-Chambre, 

La     Comtesse. 

X^ARDONNEz-Moi  de  VOUS  avoif  fait 
éveiller  j  mais  j'avois  à  vous  parler  d'une 
affaire  si  importante.... 

Le     Comte. 
Vous  m'inquiétez.. .Vous avez  pleuréjje 
le  vois  j  qu*avez-vous,  ma  chère  amie?.... 

La     Comtesse. 
Je  suis  un  peu  troublée^  je  lavoue  j  ce- 
pendant je  n'ai  rien  de  fâcheux  à  vous  ap- 
prendre.... au  contraire.... 

Le     Comte. 
A  cette  émotion ,  je  devine  qu'il  est 
question  d'Emilie.... 

La     Comtesse, 
Il  est  vrai....  Ma  sœur  est  venue  ce  matin 
me  proposer  un  mariage  pour  elle.... 
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Le     Comte. 
Eh  bien?. ... 

La  Comtesse. 
Celui  qui  la  demande  possède  les  avan- 
tages de  la  fortune  ,  de  la  naissance  ,  6c 
d'un  mérite  personnel  universellement  re- 
connu. Il  a  trente  ans  j  sa  (igare  est  agréa- 
ble ;  il  aime  Emilie  ;  il  ne  veut  qu'elle, 
&  refuse  même  la  dot  que  nous  devions 
lui  donner.... 

Le     Comte. 
Mais,  comment  n'êtes- vous  pas  trans- 
portée de  joie? ....  Je  brûle  de  savoir  son 
nom.. .. 

La     Comtesse. 
Vous  le  connoissez  j  il  vient  souvent  ici, 
&  vous  l'aimez  beaucoup.... 

Le     Comte. 
Satisfaites-donc  mon  impatience....' 

La     Comtesse. 
C'est  le  Comte  de  Moncalde....' 

Le     Comte. 
Le  Comte  de  Moncalde! ....  un  étran- 
ger !  . , . . 

L  iij 
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Alais  sans  douze  que  son  projec  est  de 
s'établir  en  France  ? 

La    Comtesse, 
Kélas!  il  dît  qu^il  ne  veut  prendre  au- 
cune espèce  d'engagement  à  cet  égard; 
c'est  assex  déclarer  le  dessein  qu'il   a  de 
letoumer  dans  sa  patrie. 

Le     Comte. 
Et  vous  seriez   tencée  de  lui  donner 
votre  nile?. . .. 

La  g  o  m  t  es  s  e. 
Je  le  vois  depuis  quatre  ans  ;  je  GonnoTs 
parfaitementsoncaradèrei  il  n'en  est  point 
de  plus  vertueux  &c  de  plus  estimable  ;  il  est 
rempli  d'esprit  ôz  d'agrémens;  il  est  sen- 
sible, instruit,  naturel 5  il  a  pour  les  talens 
un  goût  passionné  j  enfin  ,  il  a  toutes  les 
qualités  qui  per.vent  rendre  ma  fille  heu- 
reuse^  Se  je  la  lui  refuserois?....  Ah,  mon 
ami,  pourriez- vous  me  croire  personnelle. 
à  un  excès  si  coupable  ?. .. 

Le  Comte  j  hù  prenant  la.  maïn^ 
Mais  dois-je  SLOufTrir  un  sacrifice  qui  feroic 
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îe  malhear  de  vorre  vie  ?....  D  ailleurs,  moi- 
mème  je  ne  pourrois  me  résoudre  2.  perdre 
Emilie  j  elle  est  m.a  fiile  ;  elle  est  mieux 
encore,  elle  est  verre  ouvrage.  Je  retrouve 
en  elle  vore esprit,  vos  verras;  non,  non, 
n'espérez  pas  que  je  consente  jamais  d 
m'en  séparer....  Je  me  fais  une  idée  si 
douce  de  la  voir  dans  le  monde,  de  jouir 
de  ses  succès;  combien  les  éloges  qu'elle 
recevra  me  seront  chers,  puisqu'ils  seronC 
éiùs  à  vos  soins  !  ...  Quoi ,  vous  auriez  cou" 
sacré  les  plus  belles  années  de  vorre  vie  à 
son  éducation  _,  pour  la  voir  cruel lemenc 
arrachée  de  vos  bras  &  de  sa  patrie,  &: 
pour  perdre  en  un  instant  le  fruit  de  quinze 
ans  de  peines  oc  de  travaux? 
La  Comtesse. 
J'ai  travaillé  pour  son  bonheur  Se  non 
pour  la  vanité.  Songez-vous  à  la  médio- 
crité de  sa  fortune,  de  aux  avantages  ines- 
pérés Se  brillans  de  l'alliance  qui  nous  est 
offerte?  Un  homme  aimable  de  vertueux, 
de  la  naissance  la  plus  distinguée ,  cc  pos- 
sesseur d'une  fortune  immense!  »...  11  esc 
Trai,  je  serai  séparée  d'Emilie,  mais  ellâ^ 

L  iv 
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ne  m'oubliera  jamais  j  cette  idée  me  con- 
solera;   oui  j  tranquille  sur  le  sort  de  ma 
fille,  je  pourrai  tout  supporter.... 
Le     Comte. 
Mais,  Emilie  elle-même  se  résôudra-t* 
elle  a  vous  quitter  ? . . . . 

La  Comtesse. 
La  raison  peuc  tout  sur  elle....  Cet  effort 
sans  doute  lui  coûiera,  j'aime  à  le  penser; 
mais  si  le  caradtère  &  la  personne  du 
Comte  de  Moncalde  lui  conviennent  j  je 
me  charge  de  la  décider  à  ce  sacrifice , 
tel  pénible  qu'il  puisse  être....  Enfin,  je 
vou^  conjure  de  vous  reposer  sur  moi 
du  soin  de  son  bonheur.... 

Le     Comte. 

Eh  bieuj  vous  le  voulez,  j'y  consenSjC'est 
vous,  en  effet ,  ma  chère  amie  ,  qui  devez 
disposer  d'elle  ;  pourrois-je  vous  disputer 
un  empire  qui  vous  est  acquis  par  tant  de 
peines?....  Vous  vous  sacrifierez  pour  cet 
objet  si  cher,  je  le  prévois;  je  n'aurois 
pas  votre  courage ,  mais  je  l'admire ,  & 
ne  puis  vous  résister  davantage....  Que 
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vous  allez  vous  préparer  de  regrets ,  &" 
moi-même,  comment  souciendrai-je  y  os 
chagrins  &  les  miens ,  vos  larmes  &  la 
privation  d'Emilie  ? . . . . 

La  Comtesse. 
Non,  ne  le  craignez  point,  je  ne  trou- 
blerai pas  votre  vie  par  des  plaintes  super- 
flues ;  pourrois- je  me  livrer  à  ma  douleur, 
quand  ma  plus  grande  consolation  sera 
l'espoir  d'adoucir  la  vôtre?.... 

Le  Comte. 
Ah,  vous  seule  pouvez  me  tenir  lieu  de 
tout....  Vous  le  savez....  l'amitié,  Tadmira- 
tion,  la  reconnoissance:  voilà  les  nœuds 
qui  m'attachent  à  vous;  Tempire  que  vous 
avez  sur  moi,  est  si  bien  justifié  par  vos 
vertus,  que  loin  de  le  désavouer  ,  je  mecs 
ma  gloire  a  le  reconnoître....  Je  vous  dois 
tout,  ma  raison,  mes  sentimens,  mes 
principes ,  mon  bonheur  Je  trouve  en 
vous  l'amie  la  plus  aimable  &  la  plus  in- 
dulgente ,  &  les  conseils  les  plus  utiles. 
Soyez  donc  à  jamais  l'arbitre  du  sort  de  nos 
enfans,  comme  vous  l'êtes  du  mien... .Mais 

L  V 
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du  moins  faisons  toutes  les  tentatives  pos"* 
sibîes  pour  engnger  le  Comte  de  Moncalde 
à  s'établir  en  France....  Il  paroissoit  si  tou- 
ché de  votre  tendresse  pour  Emilie  j  il 
témoignoit  pour  vous  un  attachement  si 
sificère! ....  Comment  peut-il  concevoir 
le  projet  de  vous  séparer  de  votre  fille?..... 
Ji  ze  puis  croire  qu'il  soit  inflexible  à  cet 
égard. 

La  Comtesse, 
Non  ,  ne  nous  flattons  point ,  son  ca- 
radère  est  ferme  <3c  décidé  :.  il  a  déclaré 
positivement  à  ma  sœur  qu'il  étoicinutile 
de  vouloir  lui  imposer  la  condition  de  se 
fixer  en  France  j  qu'il  ne  pouvoir  s'y  sou^ 
mettre.  Son  parti  est  irrévocablement  pris 
de  retourner  en  Portugal,  n'en  doutez  pas. 

Le     Comte. 

Ah  !  que  vous  m'affligez Mais ,  Je 

vous  le  répète  ,  la  destinée  d'Emilie  esc 
entre  vos  mains;  quoi  qu'il  puisse  m'en 
coûter,  je  vous  en  laisse  la  maîtresse  ab- 
folue,  je  ne  m'en  dédirai  point,.  Lui  pat- 
inez-vous  aujourd'liui?/ 
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La  Comtesse. 

Oui,  après  le  dîner....  Mais  il  est  tard  ;, 
ïlfaurnoiis  habiller..^..   Je  n'ai  point  en- 
core vu  mes  fî!s  ;  allons  chez  eux...  . 
Le    C  o  m  t  e. 

Je  voulois  vous  consulter  fur  ce  qui  les 
regirde  j  je  suis  méconrent  de  leur  Gou- 
verneur; on  m'en  a  pr-oposé  un  autre  ,  que 
jedesirerois  que  wo'Cis  vissiez;  il  parle,  dit- 
on,  parfaitement  TAnglois  y  je  xitn  pour- 
rai juger. 

La  Comtesse. 

Je  vous  dirai  s'il  est  vrai  qu'il  le  sache-' 
bien 

L  E      C  G  M  T  E . 

Comment?....  Mais  vous  n'avez  ja:*^ 
mais  appris  l'Anglois, 

La    c  o  m  t  e  s  s  e. 

Pardonnez-moi;  il  y  a  un  an  que  je  l'ap*- 

prends ,  pour  être  en  état  de  l'enseigner  à 

Henriette,    qui  m'en  avcit  demandé  um 

maître.  Les  maîtres,  en  général,  montrent^ 

sus^ec  canrde  néizlie^cnce! Deux  an&d^- 

Lyj> 
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leurs  leçons  ne  valent  pas  trois  mois  de 
celles  d'une  mère.... 

Le     Comte. 

Quelle  femme  vous  èces!  Ainsi  donc  , 
jusqu'à  ce  que  vos  enfans  soient  étdblis  , 
vous  passerez  une  partie  de  votre  vie  avec 
des  maîtres  j  vous  en  consacrerez  une 
moitié  à  vous  instruire  &  l'autre  à  ensei- 
gner  Mais ,  que  dis  je ,  au  milieu  de 

tant  de  soins  ôc  d'occupations,  en  mul- 
tipliant ainsi  vos  devoirs,  il  vous  reste 
encore  du  temps  à  donner  à  l'amitié  &  à 
la  société  j  comment  faites-vous  donc?..., 

La     Comtesse. 
On  trouve  toujours  assez  de  temps  pour 
remplir  des  devoirs  qui  sont  chers. 

Le  Comte. 
Vous  m'éronnez  sans  cesse,  je  l'avoue...^ 
Ah  >  si  \os  enfans  ne  vous  rendent  pas 
heureuse ,  quelle  mère  pourroit  espérer 
des  siens  le  bonheur  de  sa  vie!....  Et 
notre  aimable  Emilie  seroit  perdue  pour 
vous!...  Cette  idée  e^t  affreuse....  je 
ne  puis  la  supporter.  Reverrez-vous  votre 


COMEDIE.  if  j' 

sœur  aujourd'hui,  la chargerez-vous d'une 
réponse  pour  le  Con:ite  de  Moncalde? 

La   Comtesse. 
Il  en  désire  une  prompte  5  &  je  la  feraî; 
puisque  vous  le  permettez _,  aussi-tot  que 
j'aurai  connu  les  dispositions  d'Emilie. 

Le    Comte. 
Emilie  refusera  ce  mariage,  j'en  suis 

A 

sur 

La  Comtesse. 
Je  le  crois  comme  vous  \  mais  ne  sufifîr- 
il  pas  que  son  cœur  ne  soit  pas  contraire 
au  Comte  de  Moncalde  ,   &  qu'elle  ait 
pour  lui  l'estime  dont  il  est  digne  ? . . .  • 

Le    Comte. 

Allons,  il  faut  donc  se  décider  à  ce  sa- 
crifice, je  le  vois Parlez  à  votre  fille, 

parlez-lui  sans  moi,  je  ne  pourrois  sou- 
tenir cet  entretien  j  jegâterois  votre  ou- 
vrage ,  je  ne  le  sens  que  trop....  A  propos, 
dites  moi  si  votre  nièce  est  instruite  àf- 
cette  affaire? 

La  Comtesse. 

Elle  l'ignore  entièrement. 
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L  E     C  O  M  T  E. 

Elle  esc  venue  ce  matin  deux  fois  cliez^ 
moi  avant  que  je  fosse  éveillé  \  que  me 
veut-elle  ? 

La    C  o"  m  t  e  s  s  e.- 

M.iis,  n'èces-vous  pas  son  confident  ?■ 

Le  Comte. 
Oui,  quelquefois;  elle  meconce  toutes^ 
fes  déclarations  qu'elle  reçoit  ;me  nomme: 
\qs  gens  qui  meurent  d'amour  pour  elle; 
me  demande  des  conseils  \  je  lui  dis  qu'elle 
est  jolie,  qu'elle  me  tourneroic  la  tête  si 
favois  quinze  ans  de  moins ,  &  elle  est 
enchantée  de  nos  conversations,  &  sou* 
tient  à  tout  le  rAonde  que  je  suis  rempli; 
d'esprit  <Sc  de  bon  sens. 

La  Comtesse. 

Vous  feriez  bien  mieux  de  lui  donner 
^s  avis,  qui  lai  seroient  si  nécessaires,... 

Le  Comte. 

Si  je  iul  parfois  raison,  elle  ne  m'écou-» 
reroit  pas.  Je  ne  lui  sais  nul  gré  de  ses  pré- 
î;endues  confidences;  je  ne  les  dois  qu'a  sa 
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tîJicuIe  vanité A  propos  d^elIe,  je  mé 

rappelle  qu'elle  m'a  fait  dire  qu'elle  re- 
viendroic;  je  vais  donner  l'ordre  qu'on  ner 
la  laisse  pas  entrer;  car  pour  aujourd'hui 
je  ne  suis  nullement  dispose  à  goûter  ^on 
entretien.. .,  Voalez-vous  venir  chez  nos 
enfans  ? 

La  Comtesse. 
Volontiers.  ^ 

Le    Comte. 
Venez  5-  ma  chère  amie.    (//  lui  donne: 
h  bras.  Ils  sortent,  ) 


Fin  du  premier  Aclc:. 
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ACTE     IL 


SCENE    PREMIERE. 

LUCETTE,  HENRIETTE. 

Henriette, 

JlîiH  BIEN  5  Lucette, . . .  achevez-moi  donc 
l'histoire  de  la  bague  ;  vous  Tavez  renvoyée 
à  cette  pauvre  Dame  ? 

L  u  C  E  T  T  E. 

Oui^  avec  quinze  louis  que  Madame  lui 
prête. 

Henriette. 

Quinze  louis  î . . , .  J'en  suis  bien  aise.... 
Et  la  fille  aveugle? 

L  u  c  e  T  T  E. 
Madavne  lui  donne  six  louis. . . . 

Henriette. 
Oh  bien,  je  lui  donnerai  aussi,  moi..;; 
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J*ai  deux  louis,  elle  en  aura  la  moitié. . .. 
Je  serai  comme  maman,  j*aimerai  à  don- 
ner  

L  u  C  E  T  T  E. 

Oui,  mais  Madame  ne  donne  Jamais 
rien  qu'il  ne  'ui  en  coure  le  sacrifice  de 
quelque  supeiflciitc.  On  ne  peut  être  véri- 
tablement généreuse  sans  cela.. .. 

Henriette. 

Cependant  j'aime  bien  aussi  les  super- 
fluités. ...  Il  n'y  a  que  cela  de  joli.  Ah  ,  la 
voilà  maman. 


SCÈNE    II. 

LA  COMTESSE,  ÉMIT  lE,  AGATHE, 
HENRIETTE,   LUGEITE. 

Henriette. 

JVIaman,  maman,  je  vous  prie  de  me 
permettre  de  donner  un  louis  à  la  pauvre 
fille  aveugle. 
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La  Comtessï. 
Volontiers,  vos  sœurs  m'ont  demandé  la 
même  permission:  Emilie  donne  trois 
louis,  ëc  Agathe  deux  j  mais  je  vous  préviens 
que  chacune  de  nous ,  en  donnant,  a  fait 
unsacrificej moi, celui  d'un  tableau, Emi- 
lie,  d'un  porte- feuille -,  de  Agathe,  d*uii 
chapeau ,  j'espère ,  Henriette ,  que  voivs-au^ 
rez  la  même  raison. . . . 

Henri  e  t  t  e. 
Mais,  maman,  je  n'ai  point  de  sacrifice 
à  faire ,  moi ,  je  n'ai  envie  de  rien. ... 

La  Comtesse. 
Il   me  semble  que   vous  aviez  hier  le 
projet  d'acheter  un  pupitre  fort  joli,  que 
nous  avons  vu  chez  un  Marchand. .  », 
Henriette» 
Ah,  cela  est  vrai. ,. .  Mais  il  me  restera 
un  louis  ;   le  pupitre  ne  coûte  que  trente- 
six  francs;  Emilie  me  prêtera  douze  francs,. 
ôc  je  pourrai  Tacheter. 

La    Comtesse. 
Quoi ,  recourir  aux  emprunts  pour  une; 
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bagatelle  donc  vous  pouvez  vous  passer  sï 
facilement!  D'ailleurs,  il  ne  faut  jamais 
s'endetcer  à  moins  d'une  nécessité  absoluer 
Si  vous  n'aviez  pas  un  bon  cœur ,  je  ne 
pourrois  vous  le  donner  5  miis  il  m'est 
possible  de  vous  apprendre  à  raisonner 
juste.  Si  en  faisant  une  bonne  adfcion ,  on 
ne  retranche  rien  de  sa  dépense  ordinaire,. 
on  ne  fait  qu'une  folie  ;  si  l'on  emprunte 
d'an  coté  pour  donner  de  l'autre,  l'on  dé- 
range sa  fortune  ,  &:  l'on  usurpe  le  nom  do: 
bienfaisant;  car  il  n'y  a  point  de  vertu 
sans  la  raison.  Soyez  donc  conséquente  y 
c'est  tout  ce  que  fai  le  droit  d'exiger  de 
vous  :  achetez  le  pupitre  ,  ou  secourez  la 
pauvre  femme  \  mais  ne  prétendez  jamais 
allier  le  plaisir  de  satisfaire  toutes  vos 
fantaisies  ,  avec  le  bonheur  d'être  utiles 
aux  infortunés  \  cela  est  impossible. 
Henriett  e. 

Puisqu'il  faut  choisir,  je  n'hésiterai  sû^ 
rement  pas;  je  renonce  au  pupitre  de  tout 
mon  cœur... . 

La    Comtessï. 

Alors  vous  aurez  du  mérite  à  ce  cpia 
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vous  faites,  puisqu'il  vous  en  coûtera  une 
privation.  Sans  cela,  de  quel  prix  seroit 
votre  adion  ? 

Henriette. 

Je  sens  cela,  ma  chère  maman;  toutes 
les  fois  que  je  regretterai  mon  pupitre ,  je 
penserai  à  la  pauvre  aveugle ,  ôc  je  ne  le 
regretterai  plus.... 

La     Comtesse. 

Et  même  vous  pourrez  dire  :  »>  Si  je 
5>  n'avois  pas  été  compatissante,  j'aurois 
»  un  pupiire  dont  je  ne  me  soucierois 
»  plus  à  présent  ;  au  lieu  de  cela,  le  sou- 
3>  veair  d'une  bonne  a^lion  me  reste,  & 
»   une  honnête  &  pauvre  femme  me  bé- 

»  nit ,  &  maman  m'en  aime  mieux » 

(  E/lc  l'embrasse.  ) 

Henriettï. 

Oh,  maman,  dès  cet  instant  je  ne  pense 
plus  au  pupitre,  je  vous  assure  ;  d^  je  vois 
que  ce  que  je  croyois  d'abord  un  sacrifice, 
n*en  est  point  un,  au  contraire. 
La    Comtesse. 

Il  en  est  ainsi  de  tous  ceux  qu'exige 
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l'honnècecé  j  ils  ne  sont  pénibles  qu'avant 
rexéciuion  j  en  les  projetant  j  on  n'envi- 
sage que  ce  qu'ils  peuvent  coûter  ;  en  les 
faisant,  le  seul  orgueil  qu'il  inspirent  suf- 
firoit  pour  en  récompenser.  Vous  connoî- 
trez  un  prix  plus  doux  encore,  chère  Hen- 
riette, je  l'espère,  celui  qu'une  ame  sensi- 
ble peut  donner.  Mais ,  allez  avec  Agathe 
rejoindre  votre  Bonne. . . .  Vous ,  Emilie, 
restez. ... 

É  M  i  L  I  E. 

Quelqu'un  vient. . . . 

Agathe. 
C'est  ma  cousine. 

La    Comtesse,^  part. 
Quelle  importunité?....  (  Haut)  Allez  , 
mes  enfants  i  quand  ma  nièce  sera  sortie, 
Emilie,  vous  reviendrez....  Allez^  maiille. 
{Ellss  sortent  toutes,) 
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SCÈNE     III. 
LA  COMTESSE,  LA  MARQUISE. 

La  Comtesse,  à  part, 

\}u'A-T-ELLEà  me  dire?  Que  cette  visite 
ai'esc  désagréable  dans  l'état  ou  je  suis! .... 

La    Marquise. 
Ah,  ma  tante,  je  vous  trouve  à  la  (în.... 
Ah,  que  j'ai  besoin  de  votre  amitié,  de  y  os 
conseils..., 

La  Comtesse. 
Mes  conseils!....  Vous  m'étonnez;  jene 
pensois  pas  qu'ils  pussent  jamais  vous  être 
iitiles  j  vous  les  avez  dédaignés  si  long- 
temps; mais  n'importe,  parlez  ;  s'il  m'est 
possible  de  vous  rendre  quelque  service, 
comptez  sur  moi. 

La    Makquise* 
Il  est  vrai ,  ma  tante,  que  j'ai  bien  des 
torts  avec  vous  ;   je  suis   légère  ,  inconsé- 
quente^ mais  vous  êtes  si  bonne,  mon 
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repentir  esc  si  vrai  ^  je  suis  disposée  à  une 
confiance  si  entière 

La    CoMTEssf. 

De  quoi  s'agit-il  donc  ? 

La    Marquise. 

Je  suis  dans  la  siLu:îtion  la  plus  cruc-He. 
Je  ne  vous  déguiserai  rien ,  je  ne  cherche- 
rai point  à  diminuer  mes  torts;  d'ailleurs, 
je  déteste  l'artifice.  Monplus grand  dcfaur, 
.c'est  de  ne  pouvoir  me  contraindre;  tout 
ce  que  je  sens  s'exprime  sur  mon  visage 
malgré  moi. . . . 

La    Comtesse. 
Venons  au  fait ,  je  vous  prie.... 

L  A  M  A  R  Q  u  I  s  E. 
Ma  tante,  vous  me  voyez  au  désespoir  ; 
nies  parens  me  persécutent  d'une  manière 
qui  n'eut  jamais  d'exemple  ;  mes  belles- 
sœurs  me  détestent ,  S^  mont  perdue  dans 
l'esprit  de  mon  beau-père.... 

La    Comtesse. 
Et   d'où    vient   cette  aversion  de  vos 
belles  s<2urs? 
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La     Marquise. 
Ah!  matante,  d'une  jalousie  atroce  dont 
je  suis  la  vidime.  Elles  sont  envieuses  a 
Texcès  j  3c  les  foibles  succès  que  j'ai  eus  dans 
^  le  monde,  m'ont  fait  d'elles  deux  ennemies 
déclarées  Se  irréconciliables. 

La   Comtesse. 

Vous  ne  deviez  pas  vous  attendre  à 
cela....  Car  enfin,  je  n-e  vois  pas  pourquoi 
vos  belles-sœurs  vous  envieroient  ;  elles 
soat  jeunes ,  aimables,  jolies  j  la  Vicom- 
tesse sur-tout  est  charmante. 

La  Marquise. 
Oh ,  charmante  !....  Si  vous  la  voyiez  au 

jour,  son  teint  est  affreux ôc  sa  taille 

n'est  pas  droite.... 

La    Comtesse. 

Mais,  que  dites-vous  donc?  elle  est  faite 
à  peindre.... 

La     Marquise. 
Oui,   avec  des  corps  garnis j   mais  au 
vrai  elle  est  bossue....  Avec  cela,  elle  a  si 
peu  d*esprit  &  tant  de  prétentions.. ..  <5c 

une 
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cne  méchanceré.  .  .  .  J'aimerais  encore 
mieux  sa  sœur  j  elle  est  sûremenr  moins 
désagréable.... 

La  CoiîTESsE, 
Sont-ce-là  ,   ma  nièce  5  les  confidences 
^e  vous  aviez  à  me  faire  ? 

La    MapvQUise. 

Mais ,  ma  tanre ,  il  faut  bien  que  je 
vous  parle  d^s  personnes  qui  causent  mes 
malheurs. 

La    Comtesse. 

Je  vous  conseille  de  tout  employer  pour 
vous  raccommoder  avec  elles*  votre  beau- 
père  ôc  votre  mari  les  aiment  tendre-, 
ment,  ôc..,. 

La    î\i  a  r  q  u  I  s  e. 

Elles  ont  eu  la  noirceur  de  me  brouiller 
avec  tous   les  deux. 

La    Comtesse. 
Quoi,  votre  mari  est  aussi  contre  vous} 

La    MapvQuise. 
Il  fait  le  tourment   de  ma  vie  ;  il  esc 
d'une  jalousie  qui    devient  tous  les  jourt 
Tome  IIL  M 
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plus  insappornble  j  ma  patience  est  pous* 
séeà  bout. .. . 

La     Co^itesse. 

Vous  me  faites -U  un  aveu  qui,  par 
exemple  ,  prouve  une  grande  confiance  ; 
car  il  est  bien  cruel  &  bien  humiliant 
d'être  forcée  de  convenir  de  la  jalousie 
de  son  mari. 

La    Marquise, 

Cela  est  cruel  sans  doute;  mais  je  ne 
vois  là-dedans  nulle  humiliation  ;  il  esc 
jaloux  parce  qu'il  a  la  folie  d'être  amou- 
reux de  moi. 

La    Comtesse. 
Et  l'injustice  de  ne  pas  vous  estimer...^ 

La  Marquise. 
Oh ,  il  m'estime  dans  le  fond  j  je  n'ai 
point  d'inquiétudes  là-dessus, 
La    Comtesse. 
Je  le  crois  facilement.  Mais  s'il  est  si 
jaloux  5   il  se  fait  une  violence  bien  es- 
timable ;  car  il  n'est  pas  gênant,  6c  vous 
bisse  une  entière  liberté. 
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La    Marquise. 

Ces:  qu'aux  yeux  du  monde  il  ne  veut 
pas  paroître  jaloux. 

L  A  C  o  M  T  E  s  s  E. 
Vous  l'aidez  bien  à  cacher  cette  foi- 
blesse,  &:  vous  ne  ménagez  guère  la  peine 
qu'elle  peut  lui  causer.  Personne  ne  se  livre 
plus  que  vous  à  la  dissipation  ^  6c  ne  vit 
moins  dans  sa  famille. 

La     Marquise, 

C'est  que  j'y  suis  tourmentée. . . . 
La     Comtesse. 

Voilà  vos  plaintes.  Je  vais  vous  appren- 
dre celles  que  vos  parens  font  de  vous. 
Votre  beau-père  prérend  que  vous  n'avez 
pour  ses  amis  qu'une  politesse  froide  Se 
dédaigneuse;  que  vous  vous  moquez  de 
sa  société  ;  que  vous  accusez  tous  ceux  qui 
ne  sont  pas  de  la  votre  d'avoir  un  mauvais 
ton  ,  ou  d'ctre  ennuyeux  à  la  mort.  Que 
vous  n'avez  d'honnêtecc  que  pour  les  fem- 
mes à  la  mode,  pourvu  qu'elles  ne  soient 
pas  trop  distinguées  par  leur  e.<îprit  &  leur 
figure  j  que  celles  qui,  par  défaut  de  fortune 

M  ij 
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ou  par  raison  ,   ne  sont  pas  mises  avec 

élégance  &  recherche,  sont  les  objets  de 
votre  mépris  ;  que  la  Frivolité  &c  les  faux 
tirs  ont  seuls  le  droit  de  vous  plaire  de  de 
▼ous  séduire;  enfinjque  vous  êtes  d'une  co- 
quetterie qui  révolte  tous  les  gens  raison- 
cables,  ôc  que  vous  pensez  que  toute  la 
gloire  d'une  femme  consiste  à  faire  une 
dépense  folle  5  à  se  servir  de  la  marchande 
de  modes  le  plus  en  vogue.  Se  a  être  suivie 
constamment,  partout,  par  trois  ou  quatre 
jeunes  étourdis  qui  mettent  leurs  soins  à  la 
bien  afficher.  On  dit  encore  qu'une  de  vos 
folies  5  c'est  de  vous  persuader  avec  une 
extrême  facilité  ,  qu'on  est  amoureux  de 
vous  j&  de  prendre  souvent  les  attentions 
les  plus  simples  pour  l'effet  d'une  passion 
secrette.  Voilà  ce  qu'on  vous  reproche  ; 
je  veux  croire  qu'il  y  a  beaucoup  d'exagé- 
ration dans  des  accusations  si  graves;  mais 
c^est  trop ,  ma  nièce  ,  d'avoir  pu  y  donner 
lieu  p.ir  votre  légèreté.  Ouvrez  les  yeux, 
je  vous  en  conjure,  il  en  est  temps  encore  ; 
vous  ères  bien  jeune^îes  fautes  à  votre  âge 
sont  excusables  3  8c  peuvent  se  réparer.,.. 
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La  Marquise. 

A  CQS  imputations ,  didirées  par  la  haine 
&  la  méchanceté ,  je  reconnois  Touvrage 
de  mes  belles-sœurs.  Je  conviens  que  je 
suis  légère,  mais  j'abhorre  la  coquetterie  ; 
&  loin  d'imaginer  aisément  qu'on  soie 
amoureux  de  moi ,  il  faut  les  preuves  les 
plus  positives  pour  me  le  persuader. , ., 
La    Comtesse. 

Mais,  ma  nièce,  c'est  toujours  I*  faute 
d'une  femme,  quand  un  homme  ose  lui 
laisser  entrevoir  ses  sentimens  j  songez  que 
ce  n'est  pas  la  plus  jolie  qui  attire,  mais 
la  plus  étourdie. ... 

La    Marquise. 

Cependant ,  ma  tante,  quand  en  tit 
obsédée,  suivie  en  tous  lieux j  quand  ,  par 
un  dédain  très-marqué ,  une  humeur  vi- 
sible 5  on  témoigne  son  indiiTérence,  sa 
colère  même  ,  &  qu'avec  tout  cela  oa 
n'en  est  que  plus  persécutée  ,  quel  parti 
faut-il  donc  prendre  ? 

La   Comtesse. 
Je  ne  sais  de  qui  vous  voulez  parler  5 

M  iij 
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mais  je  vous  assure  que  sans  dédain  ,  sans 
humeur  Se  sans  colère  ,  il  est  très-facile 
de  se  débarrasser  d'une  semblable  pour- 
suite y  il  ne  faut  pour  cela  que  le  vouloir 
sincèrement. .  . . 

La    Marquise. 

Ah,  ma  tante,  si  vous  saviez  ce  que 
j'éprouve  à  cet  égard....  Il  y  a  des  passions 
invincibles. . . .  Depuis  deux  ans  je  suis 
bien,  malgré  moi,  l'objet  d'une  fantaisie 
qui  En 'importune  a  l'excès. . ,  .  C'est  un 
homme  estimable  d'ailleurs,  mais  qui  s'est 
mis  dans  la  tcce  cette  malheureufe  folie  , 
qui  véritablement  le  rend  digne  de  pitié.  .. 
On  en  parle  beaucoup ,  je  ne  l'ignore  pas  > 
êc  j'en  suis  désolée....  Imaginez  qu'il  s'est 
lié  intimement  avec  tous  mes  parens,  mon 
beau-père,  ma  mère,  vous,  ma  tante.... 
Cela  est  inoui....de  manière  que  je  le  ren- 
contre par  -  tout  j  c'est  exadement  une 
@mbre  attachée  à  mes  pas.... 

La     Comtesse. 

Voulez-vous  me  le  nommer  ï 
La    Marquise. 

C'est  le  Comte  de  Moncajde. 
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La    Comtesse. 

Le  Comte  cîe  MoncaMe  ?  &  vous  le 
croyez  amoureux  de  vous? 

La     Marquise. 
A  un  point  d'extravagance    qui  passe 
toute  expression. 

La   Comtesse. 
J'imagine  qu'il  ne  vous  l'a  pas  dit. 

La     Marquise. 

Je  lui  en  impose  un  peu  trop^  pour 
qu'il  ose  faire  un  semblable  aveu ,  mais  sa 
conduire  parle  assez.  Cette  folie  m'afflige 
réellement-,  il  esr aimable,  &  fait  pour  in- 
téresser :  je  ne  conçois  pas  qu'il  ait  pu  > 
avec  autant  de  raison  &  d'esprit,  se  livrer 
a  une  passion  aussi  ridicule,  d'autant  plus 
qu'assurément  je  n'ai  rien  épargné  pour 
l'en   guérir. 

La  Comtesse. 

Eh  bien  ,  ma  nièce  ,  rassurez-vous  ,  je 
puis  vous  protester  qu'il  n'a  point  de 
passion  pour   vous. 

M  iv 
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La    Marquise. 
Ah  ,   que  je  le  voudroisi  Mais,  ma 
tance.... 

La    Comtesse, 

Mais,  j'en  suis  sûre;  Se  pour  vous  oter 
tous  vos  doutes  à  cesujet,  jevous  avouerai 
que  je  sais  son  secret.  En  effet  il  aime  » 
je.  connois  l'objet  de  son  attachement  » 
5c  ce  n'est  pas  vous. 

La     Marquise, 

Vous   m'enchantez ,  ma  tante....  Voilà 
une  découverte  qui  me  charme....  Enfin» 
le  dépit  l'aura  rendu  à  lui-même. 
La    Comtesse. 

Non,  en  vérité,  il  n'a  jamais  eu,  depuis 
qu'il  est  en  France,  que  cette  passion  dont 
je  vous  parle:  il  y  a  trois  ans  qu'il  en  esc 
uniquement  occupé. . . . 

La  Marquise  j  avec  un  ris  force. 
Ah  ,    pour   uniquemenc  ,    je  pourrois 
nier  cela. . .. 

La    Go  mt  esse. 
Vous  pouvez  me  croire ,  vous  savez  que 
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je  n'exagère  jamais,  je  suis  sûre  delà  vé- 
rité de  sessencimens,  ils  sont  aussi  tendres 
que  solides.  . .  . 

La  Marquise. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il  a 
eu  avec  moi  une  étrange  conduite....  Je 
ne  lui  pardonnerai  jamais  l'ennui  mortel 
qu'il  m'a  causé  par  toutes  ses  assiduités..,. 
11  est  un  peu  ennuyeux  de  son  naturel  !.,.; 
&  avec  cela  d'une  pédanterie  assommante, 
il  faut  en  convenir. ...  On  dit  dans  le 
monde  qu'il  est  très-faux....  Et  en  effet  je 
pourrois  bien  l'accuser  de  fausseté....  Oh> 
cette  aventure  es:  véritablement  comi- 
que. . . .  elle  me  divertie  beaucoup.  .  .  , 
Et....Oserois-je  vous  demander,  ma  tante: 
connoissez-vous  l'objet  de  sa  passion  de 


crois  ans? 


LaComtesse. 
Oui  j  c'est  une  personne  digne   d'en 
inspirer. 

La     Marquise. 

Et  cette  personne  accomplie  aime-t-elle 
M.  le  Comte  de  Moncalde.^ 


t74    LA     BONNE    MERE, 
La    Comtesse. 
Je  l'ignore. 

La   Marquise. 

11  a  une  tournure  àpassionmalheureufe,,. 
J'ai  peur  que  Fhistoire  de  ses  amours  ne 
fasse  pas  un  roman  fort  gai....  6c  matante 
confidente  de  cette  intrigue. . . .  rien  n'y 
manque....  Pardonnez-moi  mes  plaisante* 
ries,  matante,  j'ai  le  défaut  d'être  rieuse.... 
&:  je  ne  puis  laisser  échapper  une  aussi 
bonne  occasion  de  rire.,..  Cela  est  vérita- 
blement trop  plaisant....  trop  plaisant.,,, 
(  Elle  rit  avec  affciiation.  ) 

La    Comtesse. 
Je  suis  charmée  de  vous  voir  une  gaieté 
aussi  naturelle;  mais,  ma  nièce. vous  n'a- 
vez plus  rien  à  me  dire  j  ainsi  permettez- 
moi  de  vous  quitter. .  . , 

La    Marquise. 

Adieu ,  ma  tante ,  pardonnez- moi  mon 

importunité  S:  ma  folie;  quand  les  rires 

me  gagnent  ,   il  m'est  impossible   de  me 

contraindre....  Au  reste,  je  sors  pénétrée 
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de  tout  ce  que  vous  m'avez  dit  ;  je  n'ou- 
blierai point  vos  conseils  j  je  vous  pjoteste, 
matante,  qu'ils  sont  profondément  gravés 
dans  mon  esprit.  . . . 

La  Comtesse. 
Adieu  j  ma  nièce;  si  vous  voulez  de 
bonne-foi  vous  raccommoder  avec  \os  pa- 
ïens 5  je  vous  offre  ma  médiation....  ils  de- 
sireroient  que  vous  allassiez  passer  avec 
eux  six  mois  en  Languedoc  ;  cette  com- 
plaisance de  votre  part  les  rameneroit , 
j'en  suis  sûre.  Si  vous  y  consentez,  vous 
me  donnerez  par-là  une  véritable  preuve 
de  déférence  5c  d*amitié.  A  cette  condition 
je  verrai  votre  beau- père,  votre  mari;  je 
leur  parlerai ,  de  je  me  charge  de  vous 
réunir. 

La     Marquise, 

Vous  êtes  trop  bonne,  ma  ranre ,  j'y 
penserai  j  j'y  réiî:chirai  mûrement,  je  vous 
le  promers....  Adieu,  ma  chère  tante...* 
(  à  part ,  en  s'en  allant,)  Ah,  Tennuyeuse 
chose  qix  une  femme  de  mente  [Elle  sort,) 

M  V j 
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SCENE     I  V. 

LA   COMTESSE^  seule. 
UELLE    mauvaise  tètel&  la  bonté  du 


Q 


cœur  ne  la  corrigera  pas. . , .  Il  n'y  a  pas 
^Q  ressources.  Que  je  plains  ma  sœur 
d'avoir  une  relie  fille!  Hélas  1'  dans  un 
autre  genre  serai-je  une  plus  heureuse  mère? 
A  la  veille  de  perdre  Emilie....  Ah,  puis-je 
ine  plaindre  de  ma  destinée?  tels  que 
soient  les  événemens  de  la  vie  ,  les  vertu 
de  nos  enfans  doivent  en  faire  la  gloire  &c 
ie  bo!îlieur.. ..  J'^entends  Emilie....  Je 
tremble.  Ah ,  quel  entretien ,  Se  qii'û  sera. 
déchirant  pour  mon  cœur  î 
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I 


SCENE     V. 
LA  COMTESSE,  ÉiMlLIE. 

Emilie, 

JVIa  cousine  est  enfin  partie..,.  J'atten- 
dois  ce  moment  avec  impatience  :  maman, 
vous  vouliez  me  parler  j  vous  avez  depuis 
ce  matin  un  air  sombre  èc  rêveur  qui  m'in» 
quiète.... Maman  daignerait- elle  m'ouvrir 
son  cœur  ?  , , . .  Vous  ne  répondez  rien> 
maman  ,  ..  . .  6  Ciel  î  qu'est-ii  donc  ^ï^ 
ï\wé.h.,,{Elle prendses  mains .)Y o\xs  sou- 
pirez... .  vous  détournez  les  yeux,,.» 
maman,  vous  me  glacez  de  crainte..., 
La    C  o  m  t'e  s  s  e. 

Mon  enfant....  ma  chère  Emilie^  ras- 
surez-vous. . ,  , 

E    M   I    L    I   E, 

Que  je  me  rassure!.... 5c  vous  pleurez...- 

La    Comtesse,   à  part. 
Ah ,  que  lui  dirai-je.  , . ,  Par  où  con3^ 
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meneer....  {Haut.)  Ma  fille  j  vous  me  con- 
noissez  ;  vous  savez  avec  quelle  facilité 
je  m'affeéte....  Je  ne  t'ai  jairais  caché  les 
foiblesses  de  mon  cœur  j  avec  toi  je  ne 
puis  me  contraindre; ....  je  ne  puis  te 
déguiser  un  excès  de  sensibilité  souvent 
déraisonnable.  .  . . 

Emilie. 

Non,  je  ne  vous  ai  jamais  vue  dans  l'état 
où  vous  êtes....  Ah,  maman,  vous  me 
causez   un  saisissement.... 

La    Comtesse. 

Ma  filles  calmez-vous  j  je  vous  en  con- 
jure.... Il  est  vrai,  je  suis  agitée....  mais  le 
5ujet  de  mon  trouble  n^est  pas  fâcheux _,  au 
contraire....  il  doitm'inspirer  de  la  joie.... 
Il  m'en  inspire.... 

Emilie. 

De  la  joie!....  &:  la  douleur  est  peinte 
sur  votre  visage. . . .  Vous  vous  contrai- 
gnez.... Ah  5  vous  voulez  me  préparera 
quelque  malheur.  ..  un  malheur  affreux  , 
sans  doute....  Il  est  question  de  moi  ,  je  le 
vois.,..  Maman,  maman,  je  supporterai 
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tour,  excepté  de  me  séparer  de  vous....  Vos 
pleurs  redoublent....  Juste  Ciel  !  j'ai  de- 
viné.... Ah,  vous  me  donneriez  la  mort  !..r. 

La   Comtesse. 
Eh  bien,  le  voilà  ce  secret  terrible  !.... 

Emilie. 
Qu'entends- je  !  Quoi,  maman  m'aban- 
donne ;  ah  j   le  puis-je  croire  ? 

La    Comtesse. 

Que  dis-ru?  Grand  Dieu!.  .  6  maiilîe^ 
vous  dépendez  de  moi!  n'êtes -vous  pas 
sure  de  disposer  vous-même  de  votre 
destinée  ?..,. 

Emilie. 

Je  respire....  Ah,  maman,  quel  coup 
vousm*aviez  porté  ...Mai;,, pourquoi  donc 
vous  livrer  à  cette  profonde  tristesse  ? 

La  Comtesse. 

Hélas!  jegétnis  des  conseils  que  la  raison 
6c  la  tendresse  m'obligent  à  te  donner. 

Emilie. 

Est-ce  là  me  laisser  ma  maîtresse  ?  Vos 
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conseils,  maman ,  ne  sont-ils  pas  des  lois 
sacrées  pour  moi....  Mais  quoi ,  la  meil- 
leure des  mères  ordonneroit  à  sa  malheu- 
reuse fille  de  la  quitter  ?  ....  Non  ,  non  ,  il 
n'est  pas  possible  que  vous  puissiez  exiger 
un  sacrifice  qui  me  coûteroic  la  vie...  Oui 
la  vie,  maman,  soyez-en  sure. 

La    Comtesse. 

Ce  que  j'exige,  ma  chère  Emilie,  c'est 
que  vous  m'ccoutiez  ,  &  que  vous  répon- 
diez sans  détour  aux  questions  que  je  vais 

vous  faire. 

Emilie. 

Eh  pourrois'je  vous  répondre  autrement? 

La   Comtesse. 

De  tous  les  hommes  qui  viennent  ici , 
quel  est  celui  qui  vous  paroît  le  plus  ai- 
mable, ôc  que  vous  estimez  le  plus  ? 

Emilie. 

Maman....  mais.... Ciel!....  Qu'est-ce 
que  j'entrevois  ?....  Il  veut  m'épouser  ,  5c 
m'emmener  en  Portugal...,  Non ,  non 
jamais.  . .. 
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La    Comtesse. 
Cette  réponse  naïve  me  suffit.,.. 

Emilie. 
Qu'âi-je  dit!.,.,  Ah,  maman,  non,  ce 
n'est  pas  celui  que  j'estime  le  plus;  j'ai 
parlé  sans  réflexion,...  Se  pourroit  il  qu*uii 
mot  dit  au  hasard  fît  le  destin  de  ma 
vie!....Non,  maman,vous  êtes  trop  juste...» 

La    Comtesse. 

Votre  cœur  SQSi  expliqué,  ma  fille..,. 

Emilie. 
Mon  cœur  1...  Ah ,   les  seuls  sentimens 
de  la  nature  le  remplissent  &  lui  suffisent. 

La    Comtesse. 

Va,  ja  le  connois  mieux  que  toi-même... 
Ne  désavoue  aucun  de  ses  mouvemens,  ils 
.sont  tous  dignes  detci  ...C'est  votre  raison 
&  votre  esprit,  mon  enfant,  qui  vous  ont 
fait  préférer  le  Comte  de  Moncalde  à  tout 
autre  ;  par  sqs  vertus  &  son  caradère ,  il 
mcrltoit  d'être  distingué  d'Emilie. Enfin  » 
il  vous  aime,  il  vous  demande.... 
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Emilie. 
Er  ne  s'établit  point  en  France?.... 
La  CoiviiEssi. 


Hélas  ! 


H   }^î    I    L    I    E. 

Ah!  m'aime  t  il  s'il  nous  sépare?.... 
Le  cruel  1  il  oseroit  concevoir  cette  idée  !... 
M'arracher  d'auprès  de  vous!....  me  ravir 
à  ma  mère. . . .  Mais  pourquoi  serois-je 
alarmée?.  ..  Vousdai£:nez  me  laisser  ma 
maîtresse ,  je  refuse  ses  offres?  n'en  parlons 
plus,  maman ,  je  vous  en  conjure. 
La  Comtesse, 

Vous  m'avez  promis  de  m'écouter. 

Emilie. 
Ah!  qu  allez-vous  me  dire  ?.... 

La    Comtesse. 
Emilie ,  vous  connoissez  votre  situation  ; 
je  vous  en  ai  souvent  parlé.... 

Emilie. 

Oui ,  je  n'ai  point  de  fortune ,  je  le  sais  ; 
eh  bien  j  qu'iniporte,  je  ne  me  marierai 
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jamais;  je  ne  vous  quitterai  point;  tous  les 
vœux  de  mon  cœur  seront  remplis. 
La  Comtesse. 
Ah  ,  ma  chère  Emilie,  quel  chagrin  vous 
me  causez  ;  je  vois  avec  plaisir  Teffet  de 
yotre  tendresse  pour  moi,  cependant  j'en 
désapprouve  l'excès  :  la  raison  doit  régler 
tous  nos  sentimens;  sans  elle  ,  tels  légi- 
times qu'ils  paissent  être  en  eux-mêmes^ils 
deviennent  condamnables,  &  ne  servent 
plus  qu'à  nous  égarer.  Eh  quoi  ^  mahlle  , 
mes  leçons ,  mes  soins  n'auroientpu  vous 
inspirer  qu'un  attachement  nuisible  àvotre 
■fortune  ;  est-ce  là  tout  le  fruit  que  j'en 
dois  recueillir?,...  Hélas,  que  je  me  suis 
abusée!....  Je  pensois  que  tous  les  sacri- 
fices auxquels  je  pourrois  me  résoudre, 
ne  seroient  jamais  au-dessus  des  forces 
d'Emilie;  je  me  flirtois  que  son  courage 
égâloit  le  niien  ;  je  m'enorgueillissois  de  sa 
raison.... 

E    M     I     L    I     E. 

Eh,  qui  peut  vous  être  comparé?...; 
Non,  non,  je  n'y  d'MS  jamais  prérendre.,.. 
Vou's  pouvez  vous  résoudre  à  quitter  votre 
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fille  ;  &  moi ,  je  ne  puis  penser  sans  fré- 
mir à  m'éloigner  de  ma  mère....  Je  n'ai 
point  votre  courage  ;  pardonnez....  si  j*ose 
vous  dire  que  je  ne  voudrois  pas  l'avoir.... 
Oui,  de  routes  vos  vertus,  voilà,  maman, 
la  seule  que  je  ne  vous  envie  point...»  elle 
est  trop  cruelle. .  .  . 

La  CoMTESSi, 

Est  -  ce  Emilie  qui  m'accuse  de  cruau- 
té!..., A  quelles  épreuves  tu  réduis  mon 


Emilie. 

Ah  ,  pardonnez.  . .  ♦  Je  m'égare. . .  . 
pardonnez  ,  maman.  .  .  . 

La    Comtesse. 

Avec  un  peu  de  réflexion,  vous  serez 
plus  juste,  ma  fille,  j'en  suis  sûre.  Si  vous 
n'aviez  pas  pour  le  Comte  de  Moncalde 
un  sentiment  de  préférence  très-marqué, 
s'il  n'étoit  pas  digne  de  l'inspirer ,  si  je 
n'étois  pas  certaine  qu'il  a  toutes  les  qua- 
lités qui  peuvent  faire  le  bonheur  d'une 
femme  vertueuse  ,  malgré  son  rang ,  sa 
fortune,  (^  les  agrémens  de  sa  personne. 
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je  n*insisteroispas.  Mais  vous  n'avez  rien, 
vous  trouvez  rétablissement  le  plus  avan- 
tageux &  le  plus  brillant;  l'époux  qui  se 
propose  est  jeune,  aimable  ,  vertueux  -,  il 
vous  plaît,  il  vous  aime;  comment  pour- 
rois-je  ne  pas  exiger  de  vous  un  sacrifice 
que  tant  de  raisons  doivent  nous  pres- 
crire?.... 

Emilie. 

Exiger!....  grand  Dieu!  Quoi,  vous 
l'exigeriez  cet  affreux  sacrifice  ?....  Et  n'a- 
vez-vous  pas  daigné  me  dire  que  vous  me 
laisseriez  maîtresse  de  mon  sort?  Maman, 
ma  chère  maman  ,  ayez  pitié  de  moi....  Je 
suis  foible  ,  déraisonnable  ;  hélas!  j'en 
conviens  :  ne  me  jugez  donc  point  par 
vousj  ne  prononcez  point  un  arrêt  cruel 
qui  me  mectroit  au  désespoir....  Ne  me 
demandez  point  mon  consentement.  .  . . 
Non,  je  ne  puis  le  donner.... Qui,  moi,  je 
vous  quitterois;  je  me  verrois  tyrannique- 
ment  arrachée  de  ma  famille!  ....  vous, 
mon  père,  mes  sœurs,  mes  frères,  ces 
objets  si  chers....  j'en  serois  séparée  pour 
toujours!....  Ah  Ciel!.... 
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La  Comtesse. 
Si  voussaviez,  Emilie,  le  mal  quevous 
me  faites ,  vous  rappelleriez ,  j'en  suis  sures 
cette  raison  que  vous  dédaignez,,  &  qui 
vous  abandonne..,.  Voilà  donc  tout  ce  que 
je  puis  obtenir  de  vous ,  l'aveu  d'une  foi- 
blesse  invincible....  Eh  bien,  puisque  la 
raison  ne  vous  paroît  qu'une  tyrannie,  n'en 
parlons  plus  j  soyez  votre  maîtresse  :  mes 
prières  vous  blessent  ,  mes  conseils  ne 
peuvent  vous  persuader;  cqw  est  fait,  je 
renonce  au  droit  de  vous  guider..,. 

É   M    I  L  I   E. 

Que  dires  -  vous ,  maman  ,  vous  me 
percez  le  coeur!,...  A  h,  daignez  excuser  un 
égarement  si  coupable j  disposez  de  moi, 
ordonnez....  Telles  rigoureuses  que  puis- 
sent me  paroitre  vos  volontés  ,  ne  dois-je 
pas  m'y  soumettre  avec  une  aveugle  con- 
fiance ;  ne  sais-je  pas  que  vous  n'avez  ea 
vue  que  mon  intérêt?..,.  Oui,  je  me  ré- 
signe ;  oui ,  maman.  .  . .  sur  cette  main 
chérie ,  arrosée  de  mes  pleurs ,  j'abjure  une 
criminelle  résistance....  Que  mon  repentir 
expie  ma  faute..,. 
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La  Comtesse. 
Mon  enfant,  \ois  couler  mes  larmes 
laisse-moi  la  douceur  de  les  mêler  avec  les 
tennes. ..,  Pourquoi  craindrois-je  de  te 
montrer  mon  attendrissement  ,  tu  n'en 
abuseras  point.  Lis  donc  dansmoncœur..,. 
Tu  souffres ,  tu  gémis  ;  eh  bien  ,  je  ne  suis 
pas  moins  à  plaindre  \  ce  sacrifice  est  af- 
freux..., mais  la  raison  l'ordonne....  Que 
mon    exemple    t'apprenne    à    n'écouter 

qu'elle Nous   ne  nous  verrons  plus  • 

mais  siire  de  vivre  à  jamais  dans  ton  sou- 
venir 5  je  supporterai  ton  absence.  .  .  ^ 
L'absence  peut  nous  séparer  ,  mais  non 
nous  désunir;  cette  idée  n*esc-eile  pas  con- 
solante?...* Nous  aurons  fait  notredevoirj 
moi,  celui  d'une  mère  tendre;  toij  celui 
d'une  iille  soumise;  nous  serons  à  l'abri 
du  repentir  le  plus  grand ,  le  plus  insup- 
portable de  tous  les  maux....  Vos  vertus , 
ma  chère  Emilie  ,  feront  la  félicité  de 
votre  nouvelle  famille.  On  cesse  d*ètre 
étranger  où  l'on  est  aimé:  par -tout  où 
vous  vivrez  ,  vous  trouverez  une  patrie  ; 
j'apprendrai  votre  bonheur  ,  j'en  jouirai 
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avec  transport.  La  plus  intime  correspoii- 
<lance  nous  dédommagera  d'un  funeste 
éloignement;  l'occupation  de  nous  écrire 
sans  cesse  adoucira  toutes  nos  peines; 
enfin ,  croyez ,  mon  enfant ,  que  malgré  le 
sort  &  l'absence,  deux  cœurs  unis  par  une 
vive  tendresse,  trouvent  toujours  le  secret 
d'être  heureux.  Ah!  tant  que  le  sentiment 
est  mutuel ,  peut-on  être  véritablement  â 
plaindre?..,, 

É    M  I  L  I  1. 

Mais  cependant  quel  tourment  cruel  Je 
ne  plus  voir  ce  qu'on  chérit!....  Que  de- 
viendrai-je  en  perdant  mon  guide  ,  un 
guide  tel  que  vous?....  De  quel  œil  pour- 
rai-je  regarder  l'auteur  de  ma  peine. .  . . 
celui  qui  aura  la  barbarie  de  m'arrachsr 
d'auprès  de  vous  ?....  Je  l'estimois ,  il  çst 
vrai  j  je  croyois  qu'il  vous  aimoit  tant  !.... 
La    Comtesse. 

11  gémit  lui-même  de  ne  pouvoir  se  fixer 
près  de  moi  j  mais  la  situation  de  ses  affaires 
l'oblige  a  retourner  dans  son  pays. 

É  M    I  L  I  E. 

Et  mon  père  ?  - .  . .  Sans  doute ,  ma- 
man , 
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mati ,   vous  êtes  sure  de  son  consente^ 
mène  ? . . . . 

La     CoMTEssi. 
Il  vous  aime  trop  pour  balancer,... 

Emilie. 
Tout  m'abandonne....  nul  espoir  ne  me 
reste,  je  le  vois....  Du  moins  daignera-t-on 
m'accorder  du  temps ,   voilà  ma  dernière 
prière,  me  sera-c-eilc  refusée?.... 
La     Comtesse. 
Je  vais  vous  laisser  à  vos  réflexions,  ma 
fille,  j'ai  besoin  moi  mcme  d'un  peu  de 
solitude....  11  faut  aussi  que  j'aille  bieiicôc 
retrouver  votre  père....  que  je  lui  rende 
compte  de  cet  entretien....  11  verra  que  je 
ne  m'abusois  pas  sur  la  raison  d'Emilie. 
Emilie. 
Ah,  ne  lui  vantez  point  ma  raison,  voug 
le  tromperiez....  Dites-lui,  maman,  que 
sa  fille  infortunée....  obéira....  si  cet  effort 
est  possible  j  qu'elle  le  veut....  &  cepen- 
ndant  n'oseroit  le  promettre....  Enfin,  que 
je  me  soumettrai,  s'il  le  faut....  mais  que 
je  demande  à  genoux  un  délai ,   un  long 
délai  pour  m'y  préparer. 
Tome  II L 
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La     Comtesse. 
Adieu,  ma  fille.... 

Emilie. 
Adieu....  dites-vous?  Ah,  quel  mot!.... 
Ah,  laissez-moi  vous  suivre....  Que  je  voie 
mon  père. ...  _     • 

La  Comtesse. 
Emilie,  vous  repentez-vou«  déjà  de  votre 
obéissancejde  cette  soumission  si  touchante 
que  vous  me  témoigniez  tout- à-l'heure?.... 
Vous  me  tuez,  ma  fille....  Jesuisépuiséej 
c'est  trop  de  combats  en  un  jour, 
Emilie. 

Hélas! Je  ne  me  connois  plus.. ... 

AlleZjmaman,  je  resterai. ...Maisdu  temps, 
du  temps,  qu'on  m*accorde  du  temps. 

La    Comtesse,  fz  part. 
Prévenons  un  retour  inévitablejachevons 
mou  cruel  ouvrage,..,  {Elle  son,) 

îfe 
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S  C  Ê  N  E     V  I. 

EMILIE,  seule. 

{Elle  tombe  accablée  dans  un  fauteuil^    & 
dit  5  après  un  moment  de  silence  :) 

Je  suis  anéantie!  ....Ai-je  promis?. ...Est-il 
bien  vrai? ....  O  ma  mère  ,  n'avez-vous 
point  abusé  de  votre  pouvoir  sur  moi?.... 
Deux  fois  j'ai  vu  de  la  sévérité  dans  sef 
regards....  Elle  le  veut,  elle  l'ordonne  cet 
affreux  sacrifice!.  .^  [Elle se  lève  &  regarde 
autour  d'elle.)  Quoi,  je  quitterois  cette 
maison  si  chère  ? . . . .  Que  dis-je,  il  faudra 
quitter  la  France....  &  pour  n'y  revenir 
jamais  ! . . . .  Et  j'ai  pa  souscrire  à  cet  arrêt 
cruel!....  Mon  père  avoir  donné  son  con- 
sentement ! . . . .  Helas  !  avec  quelle  facilité 
on  s'est  décidé  a  m'exiler  pour  toujours  !.... 
'Ma  mère  ,  vous  l'exigez,  j'obéirai.  Mais, 
comment  pouvez  -  vous  m'ordonner  de 
vivre  loin  de  vous!....  Elle  me  parloir  de 
bonheur!  il  n'en  est  plus  pour  moi.  Abi 

Nij 
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puis- je  être  heureuse  sans  elle  ! Et  mes 

sœurs,  mes  frères!...,  ma  Bonne!,.., 
Agathe,  pauvre  Agathe!,,,  après  ma  mère, 
ma  plus  tendre  amie  j  que  deviendra-r-elle 
en  apprenant  cette  terrible  nouvelle?...,. 
Que  de  peines  à  la  fois!  Mon  père,  m^^ 
mère,  au  milieu  de  leur  fiimille^  pourront 
se  consoler....  Mais  moi,  je  perds  tout..... 

Le  sacrifice  n'est  entier  que  pour  moi , 

On  vient....  Ciel!  c'est  Agathe.... 


SCÈNE    VIL 

EMILIE,   AGATHE, 

Agathe, 

Je  vous  cherchois,  ma  sœur..,.  Dieu!  que 

vois-je^  dans  quel  état  vous  êtes?,,,...  Ah, 

|iia  chère  Emilie! 

Emilie, 
^vez-vous  va  mamaq  ? 

Agathe. 
N©n ,  elle  vient  de  sortir  j  elle  est  alléô 
chez  ma  taiit€.,.. 
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É   ?vl   I    1  I   £. 

Et  mon  père?.... 

Agathe. 

11  est  enfermé  dans  son  cabinet.. .éMais, 
Emilie,  sans  douîe  qu'il  esc  question  d'un 
mariage  pour  vous  j  je  le  devine  par  1^ 
trouble  où  je  vous  vois.... 

E-  M    I  L   I  E. 

Ahj  ma  sœur  ,  vous  ne  devineriez  ja- 
mais le  nom  de  celui  qu'on  me  destine. ... 
Agathe,  ma  chère  Agathe,  si  vou^  m'ai- 
mez comme  je  vous  aime,  que  vous  êtes 
â  plaindre!.... 

Agathe. 
Juste  Ciel!.,..  Expliquez-vous,..; 

Emilie. 
On  m'ordonne  d'épouser  le  Comte  dt 
Moncalde  j  il  m'emmène  en  Portugal.... 

Agathe. 

GrandDieuî.,..  Vous  obéissez!. ...Vous! 
nous  quitteriez^mamèrey  peut  consentiriez 
Est-il  possible  ? 

N  iij 
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«       Emilie, 
II  n'est  que  trop  vrai ,  ma  chère  Agathe, 

A   G   A  T  H  ■#. 
Non  ,  je  ne  puis  le  croire...,  non,  vous 
ne  devez  point  obéir..,. 

Emilie. 
Que  dites-vous  ?....  Et  puis-je  résister  à 

ma  mère?.... 

'Agathe. 

Elle  se  sépareroit  de  vous  !....  Elle  pour- 
roit  s  y  résoudre!.... 


Emilie, 

Elle  ne  voit  que  ce  qu'elle  appelle  mon 
intérêt^  elle  s'oublie  elle-même  j  hélas  , 
elle  oublie  aussi  qu'il  m'est  impossible  de 
goûter  un  bonheur  dont  elle  ne  seroit  pas 
témoin.  .  .  . 

Agathe. 
Ah  y  ma  sœur ,  n'y  consentez  pas...: 

Emilie. 

Aîa  parole  est  donnée..... 
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Agathe. 

Ah  5  rétradez-la  ,  par  tendresse  même 
pour  ma  mèrej  votre  funefte  obéissance 
lui'prcpareroit'des  regrets  éternels.... 

Emilie. 

Agathe^  vous  ne  connoissez  pas  le  cou- 
rage de  ma  mère  j  conduite  par  une  raison 
supérieure,  sa  sensibilité  la  peut  faire  souf- 
frir ,  mais  ne  produira  jamais  en  elle  un 
instant  de  foiblesse....  Elle  ,  se  repentir 
d'avoir  fait  son  devoir!  non^  non^  elle  en 
esK  incapable.... 

Agathe. 

Emilie....  ma  soeur,  si  vous  partez,  je  ne 
survivrai  point  à  ce  malheur  affreux.... 

É    M    I    L   I   E. 

Ah,  si  vous  m'aimez,  cachez  -  moi 
Texrès  d'une  douleur  qui  n'est  que  trop 
faite  pour  m'affoiblir  encore  davantage.... 
N'achevez  point  de  déchirer  un  cœur  déjà 
si  partagé  entre  le  devoir,  la  tendresse  ÔC 
h  raison. ... 

N  iv 
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Agathe. 

N'attendez  point  que  je  vous  affermisse 
dans  ce  devoir  cruel....  Je  ne  puis  que 
m'afiliger,  que  me  désespérer  !..., 

Emilie. 

J'entends  Lucette. .  .  .  Essuyons  no« 
pleurs ,  chère  Agathe. 


SCENE    VIII. 

EMILIE,  AGATHE,  LUCETrE. 
Lucette,  à  Emilie, 

A.H,  Mademoiselle,  que  viens -je  d'ap- 
prendre?.... 

Emilie. 

Quoi  donc? .... 

Lucette. 

Madame  vient  de  rentrer  dans  Tinstant 
avec  Madame  Célie  ôc  M.  le  Comte  de 

î»loncalfl'v\ 
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Emilie. 
Comment  ? . . . . 

L  U  C  E  T  T  E. 

Votre  mariage  est  déclaré..., 

Ém  I  L  I  i. 

O  Ciel!  déjà?.... 

Agathe. 
Ah,  ma  sœur  !.... 

L  U  C  E  T  T  E. 

Monsieur  attendoit  Madame  dansso» 
cabinet  j  son  Valet-de-Chambre...,Bernard 
ctoic  présent....  quand  Madame  est  arri- 
vée.... elle  pleuroir. ...  M,  le  Comte  de 
Moncalde  s'est  jeté  dans  les  bras  de  Mon- 
sieur.... Alors  on  a  renvoyé  Bernard,  mais 
il  a  entendu  Madame  prononcer  deux 
fois  votre  nom.... 

Emilie. 

C'en  est  donc  faitl. ,, .  ôc  si  prompte- 
ment!. ...  malgré  mes  prières...,  Ah^  mî? 
mère  î....  Elle  plearoit,  dites-voas  ? 
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L  U  CE  T  T  E, 

Bernard  dit  qu'elle  sanglottoit  à  fendre 
le  cœur. 

Agathe. 

O  ma  chère  Emilie,  venez  vous  Jeter 
aux  pieds  de  mon  pèrej  venez  implorer 
sa  pitié. . . . 

Emilie, 

Suivez-moi,  ma  sœur,  ne  m'abandon- 
nez pas,  j'oserai  tout  tenter....  Oui,  j'au- 
rai la  force  de  vaincre  ma  timidité  natu- 
relle j  s'il  le  faut,  j'aurai  celle  de  parler 

à  M.  de  Moncalde  lui-même Je  puis 

tout  enfin. ...  excepté  d'obéir....  Venez..., 
{Elles  sortent  précipitamment.) 
L  u  c  E  T  T  E  ,  seule. 

Sans  doute  on  veut  l'emmener  en  Por- 
tugal... O  ciel,  que  de  regrets  pour  route 
la  maison!  Madame  en  mourra!....  Et  la 
pauvre  Bonne, ...  si  elle  en  est  instruite , 
dans  quel  état  elle  doit  être!....  Allons  la 
chercher ,  &  du  moins  pleurer  avec  elle 
en  liberté.  [Elle  sort.) 

Fin  du  second  Acte. 
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A  C  T  E     I  I  I. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
LA  COxMTESSE,  Madame  DUFRAIGNE. 
La     Comtesse.    • 

vJui  jmachère  Madame  Dafraigne,  tout 
esc  d'accord,  Emilie  elle-même  est  sou- 
mise 3c  réhgnée Le  Comte  de  Mon- 

calde  doit  revenir  dans  une  heure  ;  tous 
mes  parens  sont  avertis ,  le  Notaire  esc 
mandéj  les  articles  se  signeront  ce  soir.„> 
Mon  sacrifice  esc  accompli,... 

Madame   Dufraigne. 

Ah,  Madame,  quel  sacrifice!....  Mais, 
mon  Dieu ,  pourquoi  cane  de  précipita- 
tion?  


La     Co 


M  T  E  SS  E. 


Que  gagnerois-je  à  différer? Puis-je 

avoir  une  plus  parfaite  connoissance  du 

N  vj 
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caradêre  de  celui  que  je  choisis?....  Je  le 
vois  depuis  cinq  ans,  &  je  l'étudié  depuis 
dix-huit  mois;  car  ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui que  j'ai  découvert  son  penchant  pour 
Emilie....  Ec  croyez  que  depuis  plus  d'un 
jour  j'ai  su  lire  aussi  dans  le  cœur  de  ma 
fille;  ce  cœur  innocent  &  pur  qui  s'ignore 
lui-même.  r,. 

Madame  Dufraigne. 
Vous  croyez,  Madame,  qu'elle  aime 
M.  de  Moncâlde  ? 

La  Comtesse. 
De  tous  les  hommes  qu'elle  cpnnoît , 
c'est  celui  qu'elle  tEouve  le  plus  aimable, 
èc  qui  lui  paroîc  le  plus  digne  d'estime. 
Trop  honnête  de  trop  raisonnable  pour  se 
livreràdes  idées  romanesques,  je  suis  bien 
sûre  que  loin  de  s'exagérer  les  sentimens 
qu'elle  a  pour  lui ,  le  seul  instind  de  sa 
modestie  naturelle  Tempèche  d'y  réfléchir 
&  de  s'en  occuper.  Ce  qu'on  appelle  Ta- 
mour,  cette  passion  impétueuse  Ôc  vio- 
lente ,  n'est  jamais  qu'un  égarement  pro- 
fit par  l'imagination.  C'est  d'une  cètotvive 
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&  déréglée ,  &  non  d'un  cœur  tendre, 
qu'elle  tient  sa  plus  grande  force ,  funeste 
mouvement  dont  la  cause  est  honteuse  j 
dont  les  effets  sont  criminels ,  qui  n'est 
impérieux  que  par  notre  foiblesse^  qui 
souvent  laisse  après  lui  d'affreux  remords> 
&  toujours  les  regrets  amers  de  la  perte 
d'une  illusion  fragile  que  le  temps  ôc  h 
raison  doivent  inévitablement  ravir.  *  La 
conformité  des  esprits  ôc  des  goûts ,  une 
véritable  ôc  profonde  estime  :  voilà  les 
liens  qui  peuvent  seuls  nous  attacher  so- 
lidement; voilà  les  sentimens  purs  ôc  du- 
rables faits  pour  l'ame  d'Emilie  j  elle  n'en 
connoîtra  jamais  d'autres ,  j'en  suis  cer- 
taine. . . . 


*  On  ne  veut  parler  ici  que  de  cette  passion  prétendue 
invincible  ,  dont  malheureusement  plus  d'une  jeune  per- 
sonne a  lu  l'imaginaire  te  dangereuse  description  dans 
des  Romans  ;  de  cette  passion  qui  subjugue  la  raison  , 
&  fait  trahir  tous  les  devoirs  :  ce  n'est  point  à  la  sensi- 
bilité seule  qu'il  faut  attribuer  de  tels  effets,  c'est* 
l'imagination  &  au  défaut  de  réflexion  Se  de  principes. 
On  a  rougi  des  véritables  causes,  on  a  cherché  à  les  dé* 
guiseri  e'est  ainli  que  souveru  le  cœur  est  accusé  de< 
cgaremcns  produits  par  uce  tcte  vive  &  «iéiéglet. 
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Madame  Dufraigne. 

Elle  aura  vorre  raison  de  toutes  vos  ver- 
tus, Madame,  ah,  pourquoi  faut  il  qu'elle 
nous  soit  enlevée! . . .  Pardonnez- moi  des 
larmes  que  je  ne  puis  retenir....  Les  articles 
seront  signés  ce  soir. .. .  La  pauvre  enfant 
espéroit  un  délai ,  son  cœur  est  bien  op- 
pressé,  j'en  suis  sûre. . . . 

LaComtesse. 

Le  mien  ne  l'est  pas  moins  ! . . .  Si  l'on 
pouvoir  y  lire,  mon  courage  peut-être 
paroîtroit  de  quelque  prix  !..=.  J*ai  presse 
moi-même  la  signature  des  articles,  parce 
que  j'ai  craint  la  foiblesse  ôc  l'irrésolu- 
tion de  ma  fille.. .. 

Madame   Dufraigne. 
Et  Monsieur  lui-même  pourroit  se  lais- 
ser attendrir  Se  retirer  sa  parole ,  je  sens 

bien  cela Mais  ce  soir. ...  que  cela 

€st  prompt! 

La    Comtesse. 
A  présent.  Madame  Dufraigne,  je  n'ai 
plus  qu'un  désir  à  former ,  c'est  que  votre 
tendresse  pour  ma  fille  soie  assez  forte 
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pour  vous  faire  désirer  de  la  suivre  en, 
Portugal.... 

Madame  Dufraigne. 
Ah,  Madame  ,  il  n'y  a  rien  que  je  ne 
fisse  pour  elle. ...  Mais  il  y  a  quinze  ans 
que  je  vous  sers  j  mon  attachement  pour 

vous 

La    Comtesse. 
Et  pouvez-vous  m'en  donner  une  plus 
grande  preuve  qu'en  suivant  ma  fille  ?.... 
Madame  Dufraigne. 
Mais,  Madame,  j'ose  croire  que  je  vous 
suis  utile  j  vous  avez  d'autres  enfans.... 
La     Comtesse. 
Je  sais  qu'on  ne  peut  espérer  de  vous 
remplacer,  aussi  ne  me  reposerai-je  sur 
personne  que  sur  moi-même,  je  donne- 
rai à  mes  enfans  plus  de  soins  encore..... 

Madame    Dufraigne, 

Enfin,  Madame,  je  suis  à  vos  ordres...: 

décidez...  S'il  me  falloir  prendre  un  parti,  à 

quoi  pourrois  je  m'arrèter....  puisque  je  ne 

pourrois  faire  un  choix  sans  faire  un  sacri- 
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fice?...  Je balancerois toujours  entre  vous. 
Madame,  &  cette  chère  enfant,  qui  ne  sor- 
tit de  vos  bras  que  pour  passer  dans  les 
miens  \  vous  fûtes  sa  nourrice  ,  &  moi  sa 
fiévreuse ,  vous  êtes  sa  mère ,  mais  une 
Gouvernante  attachée  n*est-elle  pas  une 
seconde  mère  ?  Pardonnez-moi  cette  ex- 
pression. Madame,  pourroit-elle  ne  pas 
me  convenir,  quand  j'ai  pour  elle  tous  les 
sentimens  d'une  mère Mais  cepen- 
dant je  serai  bien  à  plaindre  en  vous  quit- 
tant. Ah^  Madame,  quel  mariage'...... 

Quelle  cruelle  journée  ! . . . . 

La    Comtesse. 

Bonne  &:  honnête- femme!...  de  quel 
attendrissement  vous  me  pénétrez! ... . 
Vous  n'aimez  point  une  ingrate,  je  sais 
tout  ce  je  vous  dois  :  par  la  manière  dont 
vous  avez  secondé  mes  soins ,  vous  avez 
bien  mérité  le  titre  de  mère  de  mes  en- 
fans.  ...  Je  sens  combien  le  sacrifice  que 
je  vous  demande  doit  vous  coûter  ^  quit- 
ter ma  maison,  c^'est  quitter  vos  amis, 
votre  famille  ,   mais  vous  suivrez  notre 
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Emilie^  notre  enfant;  vous  contribuerez 
beaucoup  d  la  consoler;  vous  lui  donnerez 
des  conseils  5  vous  lui  parlerez  de  sa  mère: 
il  me  sera  si  doux  de  penser  que  tous  les 
jours  vous  lui  prononcerez  mon  noml.... 
Vous  m'écrirez  avec  détail  sur  tout  ce  qui 
la  touche  \  enfin,  vous  me  procurerez  la 
satisfaclion  de  recevoir  à  chaque  Courier 
une  lettre  de  plus  qui  n^'entreciendra  d'E- 
milie :  voyez  donc  tout  ce  qne  je  vous 
devrai,  &  tout  ce  que  vous  ajouterez  à  ma 
reconnoissance. 
Madame  Dufraigne,  luïhalsantlamaîn» 

O  Madame,  Madame,  que  ne  feroic- 
on  pas  pour  vous?  Recevez  ma  parole; 
oui,  Madame,  je  partirai ,  vous  y  pouvez 
compter. 

La   Comtesse, 

Embrassez -moi,  ma  chère  amie..».* 
Vous  me  donnez  la  première  consolation 
que  j'aie  reçue  aujourd'hui  ;  cette  idée 
seule,  j'en  suis  sûre,  suffiroit  pour  vous 
récompenser.  J'entends  du  bruit...,  ce 
sont  mes  filles,  peut-être.  Cachous  à  tous 
les  yeux  notre  attendrissement  \  donnoos 
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l'exemple  du  courage... .  Quand  tout  le 
monde  sera  couché,  vous  viendrez  ce  soir, 
nous  causerons  6c  nous  pleurerons  sans 
contrainte. 

Madame  Dufraigne. 

Ah ,  Madame ....   mais  ce   soir . . . , . 

vous  voulez  me  parier Penseriez» 

vous  que  notre  départ  fût  prochain? 
La     Comtesse. 

Hélas  !  à  la  précipitation  àes  démarches 
du  Comte  de  Moncalde^  j'ai  lieu  de  crain- 
dre que  des  ?  flaires  pressantes  ne  le  rap- 
pellent en  Portugal ,  &c  dans  ce  doute ,  je 
ne  veux  pas  perdre  un  moment  pour 
vous  donner  j  ainsi  qu*à  ma  fille,  toutes 
les  instrudions  que  je  crois  nécessaises.... 
Mais  paix ,  on  vient. 

Madame  Dufraigne. 

Je  sors ,  Madame  5  car  dans  cet  instant 
je  ne  suis  en  état  ni  de  parler,  ni  de  me 
montrer..,.  {Elle  son.) 

La    Comtesse. 

Que  cette  journée  en  effet  est  pénible  6c 
cruelle!.... 
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SCENE     II. 

LA   COMTESSE,    AGATHE. 

La   Comtesse. 

Approchez,  Agathe. ....  J  ai  à  vous 
parler 

Agathe. 
Maman  ? . , , , 

La    C  o  m  t  e  s  s  b. 
J'ai  des  reproches  à  vous  faire  ,  ma 
fille  5  sur  l'excès  de  douleur  que  vous  té- 
moignez. 

Agathe. 

Ah,  maman,  vous  savez  combien  j'aime 
ma  soeur. ,.. 

La     Comtesse. 
Pensez-vous  que  mon   atfedion  pour 
elle  soie  moins  vive? Je  sais  me  con- 
traindre cependant ,  je  sais  lui  cacher  àts 
larmes  qui  déchireroient  son  cœur,  &: 
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qui  troubieroient  sa  raison....  Je  lui  donne 
des  conseils  qui  me  percent  l'ame;  je  pa- 
rois condamner  en  elle  un  désespoir  que 
je  parcage  ,  &  dont  ma  tendresse  jouit  en 
secret. . . .  D'où  me  vient»tant  de  force , 
tant  d'empire  sur-moi-même?  d'une  seule 
cause:  c'est  que  je  ne  suis  point  person- 
nelle; c'est  que  je  n'envisage  que  l'intérêt 
d'Emilie;  je  ne  l'aime  que  pour  elle.,..  Je 
ne  suis  point  née  ,  mon  enfant,  avec  un 
courage  supérieur;  mais  jt  suis  sensible, 
je  sais  aimer.  Uiie  amitié  véritable  perfec- 
tionne nos  vertus  ôc  nous  en  donne  de 
nouvelles ,  &  sur-tout  elle  nous  corrige 
de  tous  les  défauts  qui  pourroient  nuire 
aux  objets  qui  nous  sont  chers. 
Agathe. 

Ah,  maman,  daignez  excuser  l'effet  d'un 
premier  mouvement  ;  je  sensTétendue  de 
ma  faute  ;  je  la  reparerai ,  n'en  doutez 
pas....  Ma  foiblesse  ajouteroit  à  vos  pei- 
nes !  cette  seule  idée  suffiroit  pour  me  la 
f^ire  surmonter. 

La     Comtesse. 

Songez ,  mon  enfant ,  que  vous  pouvez 
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contribuer  a  me  dédommager  de  ce  que  je 
perds....  Rien  ne  saiaroit  jamais  effacer 
Emilie  de  mon  souvenir;  mais  c^e  son 
bonheur  soit  assuré  ,  &  que  je  retrouve 
dans  ses  sœurs  sa  tendresse  6c  ses  vertus, 

je  ne  me  plaindrai  point  de  mon  sort » 

Hélas,  si  je  ne  Tavois  pas  uniquement 
aimée  pour  elle-même,  j'aurois  pu  l'établir 
d'une  manière  aussi  brillante,  &  i>e  jamais 
me  séparer  d'elle. 

Agathe, 
O  Ciel!  Et  comment? 

La     Comtesse. 
Le  Baron  de  Verneuil  me  la  demaadoit. 

Agathe. 
Le  Baron  de  Verneuil!..,, 

La     Comtesse. 
Il  m'écrivit  il  y  a  six  mois  j  j'ai  gardé  sa 
lettre ,  je  vous  la  montrerai. 
Agathe. 
Comment ,  avec  un  extérieur  si  peu  faic 
pour  plaire,  pouvoit-il  penser  â  ma  sœur  ?.,, 
D'ailleurs,  il  a  plus  de  cinquante  ans. 
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La  Comtesse. 
C'est  cette  disproportion  d'âge  j  &  les 
désagrémens  révoltans  de  sa  figure  j  qui 
me  le  firent  refuser.  Cependant  il  aie  plus 
beau  nom  du  monde,  Ôc  cent  mille. livres 
de  rente.  Emilie  jamais  ne  m'auroit  quit- 
téej  j'étois  sûre  de  son  obéissancej  je  n'avois 
qu'un  mot  à  dire  j  mais  je  n'hésitai  pas  un 
instant.  Le  premier  devoir  d'une  mère  est 
de  donner  à  sa  fille  un  mari  qu'elle  puisse 
aimer.  J'avois  depuis  long-temps  réfléchi 
sur  cette  obligation  sacrée  ,  trop  souvent 
oubliée  par  l'avarice  &  l'ambition  ^  &  je 
répondis  au  Baron  de  manière  à  lui  ôter 
toute  espérance. 

Agathe. 

Hélas  !  je  ne  puis  que  vous  admirer..,.  Et 
ma  sœur  sait-elle  ce  détail  ? 

La     CoMTEssi. 

Non  5  je  le  lui  ai  caché ,  dans  la  crainte 
que  la  certitude  de  passer  sa  vie  avec  moi, 
ne  lui  fît  préférer  cet  établissement  à  tout 
autre.  C'est  un  secret  que  je  vous  confie , 
ma  chère  Agathe,  parce  que  vous  pourrez 
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en  retirer  une  ucile  leçon  sur  la  manière 
dont  ov.  doit  aimer. ...  Je  vous  dirai  bien 
plus....  le  Ciel  sans  doute  vouloit  m'é- 
prouver  aujourd'hui  sur  tous  les  points..... 
Ce  matin  encore  ,  j'ai  reçu  une  lettre  du 
Baron  de  Verneuil,  dans  laquelle  il  renou- 
velle 5  avec  plus  de  force  que  jamais  j  ses 

dernières  propositions 

Agathe. 

Ah,  Dieu!.... 

La    Comtesse. 

Enfin,  j'ai  fait  mon  devoir Mais  j'en- 
tends la  voix  de  Lucette....  Que  vient-elle 
nous  dire? 

Agathe. 

Mes  sœurs  la  suivent....  Hélas,  elles 
pleurent!.... 


312 


L  j4  bonne   Mère, 


SCÈNE    III. 

LA  COMTESSE,  EMILIE,  AGATHE, 
HENRIETTE,   LUCETTE. 

LucETTE,  à  la  Comtesse, 

Ah  ,  Madame! .... 

La    Comtesse. 
Eh  bien? 

L  U  C  E  T  T  E. 

Le  Notaire  esc  arrivé....  M.  le  Comte 
de  Moncalde  &  tout  le  monde  est  dans  le 
salon.....  Monsieur  fait  dire  à  Madame 
qu'on  n'attend  plus  que  Madame  la  Mar- 
quise Aurore 

La   Comtesse. 

Il  suffit....  Agathe,  Henriette^  allez  re- 
joindre votre  père;  dites-lui  qu'aussitôt 
que  ma  nièce  sera  arrivée ,  je  le  prie  de 
me  faire  avertir....  Allez; ....  laissez-moi 
seale  avec  Emilie.  {Elles  sortent  toutes  en. 
pleurant,) 

SCÈNE. 
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SCENE     IV. 

LA  COMTESSE,  EMILIE. 

Emilie. 

JNdAMAN,  ma  chère  maman  ,  quel  mo- 
ment!.... Comment  poarrai-je  paroître 
là-dedans. ...  Quelle  effrayante  précipita- 
tion!.... Ah!  je  ne  vois  que  trop  ce  qu'elle 
me  présage....  Sans  doute  un  prompt 
déparc?.....  J'en  mourrai....  oui,  je 
le  crois 

La    Comtesse. 

Rappelez  toute  votre  raison,  ma  fille  ..; 
la  mienne  seule  ne  me  suffiroit  pas ,  son- 
gez-y.... J'ai  besoin  que  vous  me  secon- 
diez ,  mon  enfant  j  vous  me  l'avez  promis, 
'Zc  j'y  compte.  Helasl  je  le  prévois,  il 
faut  nous  résoudre  à  une  prompte  sépa- 
ration. ... 

Emilie. 

Juste  Ciel  !....  Eh  quoi,  dans  un  mois.... 
Vous  ne  répondez  rien. , . .  Dans  quelques 

Tome  IlL  O 
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jours  peut-être  ?....  Ah^  grand  Dieu,qu^Iiç 
cruauté!....  Vous  le  savez,  maman;  ne  me 
cachez  rien  ;  du  moins  que  j'apprenne  mou 
sort  de  votre  bouche.... 

La    Comtesse. 

J'ignore  i'mstanc mais  je  le  crois 

prochain 

Emilie. 
Ah!  se  peut-il?.... 

La  Comtesse. 
Les  momens  nous  sont  chers,  n'en  per- 
dons point  en  regrets  superflus....  que  nos 
derniers  entretiens  du  moins  puissent  être 
utiles  à  mon  Emilie..,.  Elle  connoît  tous  les 
devoirs  (d'une  fille  rendre  ;  il  me  reste  à  lui 
(apprendre  ceux  de  femme  ôc  de  mère..., 

E  M  I  L  I  H . 

Eh,  que  pourriez-  vous  me  dire  que 

votre  exemple  ne  m'ait  enseigné? Je 

ne  vous  ai  jamais  quittée;  ah!  je  connois 
de  je  chéris  tous  ces  devoirs  sacrés  dont 
vous  voulez  m'entretenir....  JedoismetttQ 
tous  nies  soins  à  plaire  ,  ôc  sur-tout  à  ga- 
gner la  confiance  ^  résume  de  celui  qui.. 
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désormais ,  hélas l   sera  le  seul  arbitre  de 
ma  destinée, . ..  Par  devoir,  6c  pour  Tem- 
pècher  d'abuser  jamais  de  ses  droits  sur 
moi,  &  de  me  les  faire  sentir  avec  dureté, 
je  le  convaincrai,   par  ma  conduite,   que 
je  les  reconnois  tous,  &:  que  j'y  suis  sou- 
mise; s'il  est  injuste,  je  ne  dois  employer 
pour  le  ramener  ,  que  la  douceur  &  l'in- 
dulgence ,   m'interdire  les  reproches  avec 
lui,  &  nier  ses  torts  à  tout  le  monde  j  s'il 
m'aime  y   je  tâcherai  de  lui  donner   à^s 
conseils  salutaires,   &  je  ne  prohterai  de 
l'empire  que  j'aurai  sur  son  cœur  ,   que 
pour  son  intérêt,  son  bonheur  &  sa  gloire  5 
enfin,  je  sais  que  sans  l'économie,   &  une 
application  assidue  aux  soins  domesticues, 
je  ne  remplirois  qu'imparfaitement   mes 
devoirs....  Pour  ceux  de  mère,  le  même 
modèle  a  su  m'insrruire  aussi  bien  ...  Ne 
vivre  que  pour  ses  ejifms  j  renoncer  à  la 
dissipation  ^  aux  plaisirs ,  pour  se  livrer 
entièrement  à  leur  éducation  j   passer  le 
jour  à  leur  donner  des  leçons  ,    &   une 
partie  des  nuits  à  étudier  ,   à   s'instruire 
pour  euxj   leur  sacrifier  avec  joie  sa  jeu- 

Oij 
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nesse,  son  temps,  sa  santé....  voilà,  non 
ce  qui  leur  est  dû,  mais  l'exemple  sublime 
qui  me  fut  donné.   (  El/e  tombe  aux  pieds 
de  sa  mère.)  O   ma  mère!   souffrez  que 
l'aînée  de  vos  enfans  ,  que  celle  qui  ,  par 
son  âge,  doit  le  mieux  sentir  l'étendue  de 
vos  bienfaits ,    dans  ce  moment  doulou- 
reux ,  vous  exprime,  au  nom  de  tous, 
leur  amour  &  leur  reconnoissance. ...  Ils 
feront  votre  bonheur  ,  n'en  doutez  pas  ; 
ces  heureux  enfans  qui  vous  restent ,  vous 
dédommageront  de  la  perte  d'une  fille  in- 
foftunée ....  Et  moi,  aux  pieds  ae  la  meil- 
leure des  mères,  je  lui  jure  que  jamais  sqs 
vertus  &  ses  leçons  ne  s'eifaceront  de  mon 
souvenir....  Oui,  je  serai  digne-de  vousj 
je  ne  puis  vous  promettre  de  vous  égaler  , 
mais  du  moins  je  le  tenterai,  &  j'attache- 
rai a  cette  noble  ambition ,  toute  la  gloire 
de  ma  vie. . . . 

La    Comtesse. 
Ma  fille!....  ô  ma  chère  &  véritable 
amieî  le  Ciel  qui  t'enlève  à  ta  mère,  pou- 
voir il  mieux  adoucir  la  rigueur  d'une  sé- 
paration si  douloureuse ,  qu'en  me  faisant 
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connoître  que  désormais  du  moins  mes 
conseils  te  sont  inutiles  ?    O  récompense 

inestimable  de  mes  soins! Vus  ,   p:rs 

avec  courage;  tu  me  laisses  sans  inquié- 
tude....   Mes    larmes  coulent  toujours, 

mais  elles  sont  délicieuses Je  suis  sûre 

de  tes  principes,  de  ta  raison;  le  pre- 
mier vœu  de  mon  cœur  est  exaucé,, . .  Si 
le  sort  ne  nous  eût  séparées,  quelle  féliciré 
eur  pu  jamais  se  comparer  à  la  mienne  !.... 
Mais ,  hélas  l  doit-on  aspirer  a  jouir  d'un 
bonheur  sans  mélange? ..  .  Én/ilie  est  ma 
fille. ...  Ah  î  le  Ciel  fit  assez  pour  moi. . . . 
Mais  on  vient....  pour  nous  chercher 
sans  doute.. .. 

Emilie. 
Quoi ,  sitôt  ?.... 


O  iJj 
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SCENE    V. 

LA  COMTESSE,  EMILIE, 
LUCETTE. 

L  U  C  E  T  T  I. 

AIadame,  on  vous  atrend.... 

La     Comtesse. 
Ma  nièce  est  arrivée?.... 

L  u  c  E  T  T  E. 

Non  5  Madame  ;  mais  elle  ne  viendra 
pas  5  elle  s'est  £iir  excuser 

La    Comtesse. 

Allons  3  mon  en£inr.... 

E    2vl    I    L    I    E. 

Unmomenc...  Je  ne  puis  me  soutenir.,^ 
Ah  5  qu'allez-vous  faire  î  Qu'allez  -  vous 
signer  ?....  Vous  allez  vous  démettre  d'une 
autorité  qui  m'étoit  si  chère,  &c  qui  ne 
far  jamais  exercée  que  pour  mon  intérêt 
&  mon  bonheur;  ce  soir,  grand  Dieu, 
je  dépendrai  d^ine  autre! ....  Cette  idée, 
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dans  cet  instant ,  m'épouvante  plus  que 
jamaiJt...  Ah  !  maman,  il  en  est  temps  en- 
core ,  différons ,  je  vous  en  conjure ,  pre- 
nez pitié  du  trouble  (5cdu  désordre  affreux 

où  je  suis 

La    Comtesse. 
Y  pensez-vous,  ma  chère  Emilie  î...„ 


SCÈNE     VI. 

LA  COMTESSE,  EMILIE,  CÉLIE, 
LUCETTE, 

C i L I E ,  arrivant  précïp'uamment ,  &  avec 
l'air  de  l'émotion  &  de  la  joie» 

J  E  viens  vous  chercher....  Eh  quoi ,  toutes 
deux  en  pleurs!....  Embrassez-moi,  ma 
sœur,  &:  vous  aussi,  mon  aimable  Emi- 
lie   Je  ne  puis  contenir  ma  joie Si 

vous  saviez....  le  Comte  de  Moncaldeî.,.. 

Je  l'aime  à  la  folie.,..  Quand  vous  enten- 
drez la  lecture  du  contrat  de  mariage...... 

]q  creis  que  vous  serez  contente.... 

0  iv 
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Emilie. 
Ah,  ma  tante,  l'intéièt  &  les  avantages 
hs  plus  brillans  ,  peuvent  -  ils  un  instant 
me  distraire  d'une  douleur  si  juste?..., 

C  É  L  I  E. 

Enfin....  je  sais  ce  que  je  dis....  Allons, 
allons,  venez j  car  vous  êtes  attendues 
avec  une  vive  impatience.... 

La  Comtesse. 

Allons ,  ma  fille.. .i 

Emilie. 
O   Maman  ! . . . . 

[La  Comtesse  prend  sa  fille  sous  le  bras  & 
passe  devant*) 

C  É  L  I  E ,  à  part* 
Je  suis  transportée. . . .  nn  moment  de 
plus ,    &  le  secret  m'échappoit.   (  Elle 
sort,  ) 

L  u  c  E  T  T  E  ,  seule. 
Madame  Célie  a  un  air  de  gaieté  bien 
extraordinaire....  J'ai  vu  que  Madame  ôc 
Mademoiselle  Emilie  en  écoient  choquées; 
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te  moi  aussi  je  le  suis....  De  Tartenclrisse- 
ment,  &  des  transports  semblables  pour 
un  intérêt  d'argent!....  Fi,  cela  est  vilain; 
on  feroit  bien  de  cacher  cet  exccs  de  joie, 
car  il  est  révoltant.  Ah ,  voici  la  pauvre 
Bonne. 


SCENE    VIL 

Madame   DUFRAIGNE^  LUCETTE. 

L  U  C  E  T  T  E. 

IV  ous  n'avez  pu  rester  a  la  leclure    des 
articles  ? 
Madame  Dufraigne. 

Non,  je  n'en  ai  pas  le  courage.,.. 

L  u  c  E  T  T  E. 

Ni  moi  non  plus.  Mon  Dieu,  qui  nous 
auroit  dit  que  nous  serions  si  tristes  aux 
noces  de  Mademoiselle  Emilie  !  Toure  la 
maison  est  consternée,  il  n'y  a  pas  un  Do- 
mestique qui  ne  soit  au  désespoir. 

Madame  Dufraigne. 
Je  suis  sûre  du  moins  que  le  conrr:»t  c<^c 
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fait  de  la  manière  la  plus  avantageuse  pour 
Mademoiselle  Emilie  j  car,  en  passant  dans 
un  cabinet ,  pendant  qu'on  atcendoit  Ma- 
dame ,  j'ai  vu  Madame  Cclie  ôc  M.  de 
Moncalde  tête  à  tête^  &  la  première  expri- 
moit  sa  surprise  &  sa  joie  par  des  excla- 
mations très'vives  de  même  exagérées  j  si 
je  l'ose  dire,  tels  que  puissent  être  les  avan- 
tages qu'on  fait  à  sa  nièce. 

L  u  C  E  T  T  E» 

Apparemment  qu'il  lui  donne  tout  soa 
bien. 

Madame  Dufraigne. 

Je  n'en  doute  point.  Mais  ce  ne  sera  sû- 
rement pas  une  consolation  pour  la  pauvre 

enfant N'entends-je   pas   la  voix,  de 

Madame?.. .. 

L  U  C  ET  T  E, 

Mon  Dieu  oui,  c*est-elle' .  ...Commeeîle 

est. pâle!,...  Madame  Célie  la  soutient...* 
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SCÈNE    VIII. 

LA  COxMTESSE  ,    CÉLIE  ,  xMadame 
DUFRAIGNE,  LUCETTE. 

CÉLIE. 

\J  N  fauteuil,  un  fauteuil  !....  J'avois  prévu 

cela  j  eile  n'a  pu  soutenii^  cette  lecture 

Asseyez-vous ,  mon  cœur.  {^La  Comtesse 
s'assied  &  tire  son  mouchoir^  dont  elle  se 
couvre  le  visage.) 

L  u  c  E  T  T  E. 

Madame  va  se  trouver  mal  I.... 

CÉLIE. 

Cela  passera,  cela  passera..,. 

LucETTE  3  bas  à  Madame  Dufraigne, 

Mais ,  regardez  donc  la  mine  satisfaite 
de  Madame  Célie.... 

Madame  Dufraigne,  bas. 
Cela  est  inoui..., 

O  vj 
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C    É    L   I    E. 

Laissez  moi  seule  avec  elle Allez, 

allez,  je  vous  en  prie,  la  Bonne  j  ôc  vous, 

Lucette,  ne  vous  inquiétez  pas En 

vérité  il  n'y  a  pas  de  quoi  :    laissez-nous 
seulement. 
Lucette  ,  à  part  ^  en  regardant  Celle» 

Cela  est  trop  singulier  ^  il  faut  qu'il  y 
dit  quelque  chose  là-dessous.  [Elle  son 
avec  Madame  Dufraigne.) 
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SCENE     IX. 

LA  COMTESSE,  CÉLIE. 

"C  É  L  I  E  ,  à  pan, 

v>«OMMENT  la  préparer  à  tant  de  bon- 
heur!... ÇHûut.)  Ma  sœur  >  calmez-voas 
donc.  Réellement  votre  douleur  est  dérai- 
sonnable..,. 

La   Comtesse, 
Elle  est  excessive  du  moins..,.   Mais  en 
fut-il  jamais  de  mieux  fondée?.... 

C    E    L    I   E. 

Oh,  pour  fondée! Il  faut  pourtant 

tâcher  d'en  modérer  l'excès, . . .  car  enhn, 
vous  ne  pouvez  vous  dispenser  de  retour- 
ner là-dedans... 

La     Comtesse,  j^  levant. 

Ah  5  vous  avez  raison,  &  je  ne  de- 
vois  pas  en  sortir  ,  mais  vous  m'avez  eu- 
traînée.... 


^i6    LA    BONNE    MÈRE, 

C  É  L  I  E. 

Vous  étiez  prête  à  vous  évanouir.... 
La    Comtesse. 

Et  ma  fille ,  que  pensera-t-elle  d'une 
semblable  foiblesse  ?  Venez  ,  rentrons  ; 
conduisez-moi. , . . 

C  É  L  I  E. 

Rien  ne  presse. 

La    Comtesse. 
Mais  ma  fille  va  venir  me  trouver...: 

C  É  L  I  e. 

Non,  j'ai  chargé  son  père  de  la  retenir, 
ôc  il  est  convenu  qu'on  lira  toujours  le 
contrat  en  votre  absence  ;  quand  h  lec- 
ture sera  finie,  on  viendra  vous  chercher; 
vous  pourrez  signer  aveuglément....  Oui , 
oui.,.,  sur  ma  parole.... 

La    Comtesse. 

Mais  j'étois  présente  ^  Se  je  ne  vous  ai 
point  entendu  dire  tout  cela.... 
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C  É  L  I  E. 

Ouij  VOUS  éciez  présente,  mais  vous 
n'aviez  pas  votre  tête....  Emilie  ii'avoiî  pas 
la  sienne  davantage....  Je  suis  convenue 
de  mes  faits  avec  votre  mari  &  le  Comte 
de  Moncalde,  &  je  vous  ai  emmenée 
au  moment  où  vous  alliez  perdre  tout  à- 
fait  connoissance. ...  Asseyez-vous,  car 
vous  avez  encore  un  regard  effaré  qui 
m'effraye 

La    Comtesse,  s' asseyant. 

En  effet..,,  je  n'ai  que  des  idées  confuses 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  le  salon. 

C  É  L  I  E. 

Je  le  crois  bien ,  en  sortant  vous  vous 
êtes  évanouie  ;  vous  avez  été  près  d'un 
quart-d'heure  dans  l'antichambre^  absolu- 
ment sans  connoissance. 

La    Comtesse, 

Et  ma  fille  l'a-t-elle  su?.... 

C  É  L  I  E. 

Non,  nonj  soyez  tranquille.,.. 
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La    Comtesse. 

Retournons  là-dedans....  Donnez-moi 
le  bras.... 

C  É  L  I  E. 

Pas  encore.  . . . 

La  Comtesse,  j^  levant. 

Pourquoi  donc  me  retenir? Emilie 

ne  s'est-eiie  pas  troavée  mal  ?  Ne  me  ca- 
chez-vous rien  ? 

C  F  L  I  E. 

Regardez-moi  bien  ,  &  voyez  si  mon 
visage  annonce  quelque  chose  de  fâcheux? 
{La  Comtesse  U  regarde  ,  Célie  sourit  & 
l'embrasse,) 

La  Comtesse  ,  avec  étonnement. 

Ma  sœur?.... 

Célie. 

Je  ris...  je  pleure....  Je  ne  me  possède 
pas.... 

La  Comtesse,  ayec  une  extrtme 

é  motion  ^ 
Quoi? Comment.. ..que  signifie?.... 
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C   É  I-  I  E. 

Eh  bien,  vous  voilà  déjà  hors  de  vous..,. 
Je  sais  un  pecic  secret  qui  vous  feroic 
plaisir,  mais. . . . 

La    Comtesse. 
Ah,  pourriez-vous  le  garder  dans  Técat 


ou  je  suis;  ma  sœur!, 


C  É  L  I  E. 

C*est  peu  de  chose,  mais  enfin...,. 
D'abord  ,  le  Comte  de  Moncalde  assure 

tout  ce  qu'il  possède  à  votre  fille & 

puis....  je  n'ose  achever..,, 

La    Comtesse. 

Ma  sœur,  ma  chère  amie,  que  me  faites- 
vous  entrevoir?....  Son  départ  ne  sera  pas 
si  prochain? 

C  É  L  I  E. 

C'est  cela 

La    Comtesse. 

Dieuj  Dieu' Et  combien  de  temps 

restera-t-il? 
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C  É  L  I  E. 

Ah5doiicement....D'abordcalmez-vous5 
ôc  je  vous  répondrai.... 

La    Comtesse. 

O  mon  Dieu!....  Se  pourroit-ill....  Six 
mois,  un  an  peut-être?.... 

C  É  L  I  E. 

De  la  modération....  ou  je  me  tairai...; 
La    Comtesse. 

Ala  chère  sœur;  mon  amie....  Pardon- 
nez.... Parlez  ,  ne  craignez  rien....  Je  suis 
tranquille..... 

C  É  L  I  e. 
Et  vous  tremblez  ;  vous  n'en  pouvez 
plus....  Vous  respirez  à  peine.... 
La    Comtesse. 
Dites-moi  donc?....  Parlez ,  par  pitié.... 

C  É  L  I  E. 

ÉcoLuez-moi  donc  avec  patience.  Ce 
soir  le  Comte  de  Moncalde,  enchanté  de 
me  devoir  son  bonheur ,  par  reconnois- 
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ssnce  m'a  confié  ce  petit  secret;  il  se  fai- 
soit  un  plaisir  de  vous  surprendre^  mais 
Téta:  où  nous  vous  avons  vue  au  commen- 
cement de  la  lecture,  l'a  convaincu  qu'il 
falioit  quelques  préparations  pour  vous 
l'annoncer  \  je  m'en  suis  chargée. . .  Dans 
ce  moment  on  prépare  aussi  votre  fille^ 

La   Comtesse. 
Ah ,  ma  sœur,  achevez  donc  de  vous  ex- 
pliquer -,  craignezj  par  vos  ménagemens, 
de  me  faire  concevoir  peut-être  de  trop 
grandes  espérances. ... 

C  É  L  I  E. 

Ohj  je  ne  crains  rien. ... 

La    Comtesse. 
Ciel  !....&  si  au  lieu  d'un  an  ,  j'allois 
me  flatter  de  deux  ? ....  de  trois  î .... 

C  É  L  I  E. 

Vous  en  êtes  bien  la  maîtresse. . . . 

La    Comtesse. 
Seroit-il  possible?....  ma  sœur!....  Emi- 
lie!   ma  fille!....   où  est -elle?.... 

Allons. . ., 
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C  É  L  I  E. 

On  la  prépare  5  vous  dis-je. . . , 
La    Comtesse. 
Eh  bien  ? . . . . 

C   É   L  I  E. 

Eh  bien  ^  chère  amie ,  je  n'y  puis 
résister  davantage....  Vous  êtes  la  plus 
heureuse  des  mères.... 

La    Comtesse. 

Quoi?....  ma  fille!....  Juste  Ciel! 
je  l'entends.... 

C  É  L  I  E. 

.Dui,  c'est  elle;  je  lui  sacrifie  le  plaisir 
inexprimable  de  vous  apprendre  l'excès  de 
votre  bonheur. 


$* 
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SCÈNE    X    ET    DERNIÈRE. 

LA  COMTESSE,  CÉLÏE,  EMILIE. 

Emilie  j  éperdue  y  accourant  avec  la  plus 
grande  précipitation, 

JVl  A  Mère  ! . . . .   (  Elle  se  jette  dans  ses 
bras.  ) 

La    Comtesse. 
Mon  enfant!. ... 

Emilie. 

Maman!....  Je  ne  vous  quitterai  ja- 
mais! .,.. 

La    Comtesse. 
Jamais?....  Grand  Dieu!..,. 

C  É  L  I  E. 

Ah,  ma  sœur!....  Elle  chancelle;  «lie 
pâlit...  Asseyons-la....  La  Comtesse  tombe 
dans  le  fauteuil  y  Emilie  la  soutient  dans 
ses  bras.) 
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Emilie. 
O  ma  mère ,  concevez-vous  ma  féli- 
cité ?.....  Ah  ,  vous  seule  pouvez  en  ju- 


La    Comtesse. 

Tune  me  quitteras  jamais!. ...Jamaisî...,^ 
Se  comment?....  Quelle  assurance  en  rece- 
vrai-je?....  Ne  nous  abuse-t-on  point!.... 
Une  fausse  espérance  me  donneroit  la 
moLT. ... 

C  E  L   I  E. 

Le  Comte  de  Moncalde  vouloir  éprou- 
ver votre  estime  pour  lui  ,  ôc  le  dééinté- 
ressement  de  votre  tendresse  pour  Emilie  > 
il  vouloir  que  vous  eussiez  le  courage  6c 
la  gloire  de  faire  le  sacrifice  de  votre  fille, 
afin  d'avoir  le  m^érite  &  le  bonheur  de  vous 
rendre  cet  enfant  si  chère.... Tout  son  bien 
est  en  France  j  Une  retournera  jamais  eu 
Portugal.... 

La    Comtesse. 
Est-il  possible  j  6  Ciel  ! . . . .  {à  Emilie) 
Et  votre  père?,..» 
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Emilie. 
Je  l'ai  laissé  dans  les  bras  de  M.  de  Mon- 
calde  j  je  les  ai  devancés ,  j'ai  volé.... 

La    Comtesse. 
O  le  plus  généreux  des  hommes  ! ....  Ah , 
courons  les  chercher 

C  £  L  I  E. 

On  vient  j  ce  sont  eux. . . . 

La    C  o  iM  t  e  s  s  e. 

Ah,  Je  le  vois....  ô  moniîls....  [Elle 
coure  au-devant  du  Comte  de  Moncalde , 
qui  s' avance  &  se  précipite  à  se^  pieds.  Hen- 
riette y  Agathe^  la  Bonne ^  Lucette  &  plu- 
sieurs autres  Domestiques  accourent  en 
*  Joule  j  entourent  la  Comtesse  y  &  expriment 
par  leurs  attitudes  la  joie  la  plus  vive.  ) 
{La  Comtesse  embrassant  le  Comte  de  Mon" 

caldc.)  Mon  fils  ,  mon  fils! que  vous 

méiicez  bien  un  ti'cre  si  doux!.  . ,.  Vous 
me  rendez  ma  fille. ...    Ah  ,  c'est  la  vie 

que  je  reçois  de  vous. {^Au   Comte 

d'Orsan.)  Mon   ami  ! ma  fille 

mes  enfans ma  sçpur , ,  , ,  Embrasse:^ 
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donc  la  plus  fortunée  de  toutes  les  mè- 
res!....) Le  Comte  de  Moncalde  t  toujours 
aux  genoux  de  la  Comtesse ^  tient  une  de  ses 
mains  qu'il  baise  en  pleurant  y  le  Comte 
d*Orsan  &  Emilie  s* avancent  &  soutiennent 
la  Comtesse  dans  leurs  bras  ;  Ce  lie  ^  Jgathe^ 
Henriette  courent  l" embrasser  _,  tandis  que 
la  Bonne  &  Lucette  saisisent  &  baissent  sa 
main  \  les  autres  Domestiques  restent  à 
quelques  pas^  &  par  différent  gestes  j  ex- 
priment le  tendre  intérêt  qu'ils  prennent  à 
cette  scène»  Il  faut  que  tous  les  mouvemens 
de  cette  scène  muette  soient  extrêmement 
vifs  &  rapides,  La  toile  se  baisse,) 

FIN.  ii 
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COMÉDIE 
EN    DEUX    ACTES. 
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PERS  ON NA  G^E  S. 

La  Baronne  d'  A  R  Z  È  L  E. 
LAURETTE  ,  Fille  de  la  Baronne, 
LISETTE  ,  Femme  -de-  Chambre  de  la 

Baronne, 
BELINDE,  Jmle  de  la  Baronne. 

Madame  R  0  G  E  R  ,    Gouvernanu    de 
Laurel  te, 

La  Marqaife  de  BLÉ  VILLE. 
CAROLINE,  Fille  de  la  Marquise. 
Un  Valec-de-Chambre. 

La  Scène  est  à  Paris ,  cke:^  la  Marquistf. 
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L'INTRIGANTE, 

C  O  M  É  D  1  E. 
ACTE    I. 


SCÈNE    PREMIERE. 

Le  Théâtre  représente  un  Sale n* 

Madame   ROGER^    LISETTE. 

Lisette. 

Wur,  cela  est  sûr  ;  Madame  en  eft  conve- 
nue ce  marin  devant  moi  \  son  fiis  épou3C 
Mademoiselle  Caroline. 

pij 
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Madame    R  o  g  e  ii. 

La  fille  de  Madame  la  Marquise  de 
Bléville  ? 

Lisette. 
Oui  ;  mais  Madame  ne  veut  pas  qu'on 
le  dise  encore  publiquement  ;  elle  a  même 
prie  Madame  de  Bléville  de  rxQn  point 
parler. 

Madame   Roger, 
Et  pourquoi  cela  ? 

L  I  s  E  T  T  H. 
Oh ,  que  sais- je?  Madame  passe  sa  vie 
à  faire  des  cachotteries  auxquelles  on  ne 
comprend  rien  :  c'est  son  caractère  j  entre 
nous  elle  est  indiscrette  &  mystérieuse  j 
l'ai  remarqué  cela  mille  fois. 

Madame    Roger. 
Elle  a  Dieu  dc  î'esprit  toujours, 

Lisette. 
Eh  bien  _,  dans  le  monde  on  prétend  que 
-non  ^  mais  cependant  elle  fait  ce  qu'elle 
ïêutj  elle  connoît  l'univers,  se  mêle  de 
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t<S)\xt  \  oh  ,  c'efl  une  femme  d'une  adivué 
incomparable. 

Madame    Roger. 

Je  la  blâme  seulement  de  renir  sa  fille 
au  Couvent  depuis  l'âge  de  trois  ans,  elle 
est  si  riche  ;  elle  auroit  bien  pu  1  ékvec 
chez  elle. 

Lisette. 

Cependant  elle  aime-beaucoup  Made- 
moiselle Laurectej  mais  elieatanc  d'affai- 
res 5  qu'elle  ne  peut  pas  s'occuper  de  son 
éducation. 

Madame    Roger. 
C'est  dommage,  car  Mademoiselle  Lâu^ 
rette  a  le  plus  joli  naturel.  .. . 
Lisette. 
Elle  a  un  bon  cœur,  par  exemple,  elle 
paroît  aimer  son  frère  a  la  folie. 
Madame  Roger. 
Oui  j  il  vient  souvent  nous  voir  au  Coii- 
ventj  ^<i  quand  Mademoiselle  Laurette  est 
au  parloic  avec  lui  ,  c'est  un  plaisir,  de  les 
entendre  jaser.  .  .  , 

P  iij 
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Lisette. 
En  effet ,  elle  parle  beaucoup. 
Madame    Roger. 
Oh,  vous  ne  voyez  rien  j  il  n'y  a  que 
trois  jours  qu'elle  est  ici ,  elle  n'est  pas  en- 
core bien  à  son  aise.  Mais  auCouvenrelle 
divertit  tout  le  monde.  Elle  est  née  comme 
celaj  à  quatre  ans  elle  avoit  déjà  des  petites 
raisons  i  faire  mourir  de  rire. 

Lisette, 
Et  à  quinze  ans  il  me  paroît  qu'ellea  des 
^e/ir^j /zijroir^j  qui  durent  bien  long-tems, 
6e  qui  5  je  crois  j  ne  sont  pas  toujours  très- 
vraies.  Enfin,  pour  trancher  le  mot  ,  je 
soupçonne  qu'elle  est  \xn  peu  menteuse. 
Madame     Roger. 

Dame,  écoutez  donc  ,  à  force  de  ba- 
biller ,  cela  arrive  quelquefois. 

Lisette. 
Mais  5  fi  donc  ,  cela  i^z  affreux. 
Madame    Roger. 
Ch  ,  elle  ne  fait  jamais  que  de  petites 
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menteries  innocenies ,  &:  qui  ne  font  tore 
i  perfonne. 

Lisette. 

Mais  j  quand  on  ment  pour  Ton  plai- 
sir, on  pourroic  bien  aussi  mentir  par 
intérêt. 

Madame  Roger. 
Oh  que  non  ,  c'eft  de  l'enfance,  cela  . 
passera.  Il  faut  qu'elle  parle,  d'abordj  c'est 
nn  enfant  qui  a  tant  d'esprit,  qu'elle  ne 
peut  jamais  refter  un  moment  la  bouche 
fermée.  Quelquefois,  quand  elle  est  à  côté 
de  moi  a  travailler,  elle  jasejelle  jase*,  c'est 
comme  une  Icdure  ,  &  cela  àts  heure* 
entières, 

Lisette. 
Mais  que  peut  elle  vous  dire  ? 

Madame    Roger. 
Oh  ,  des  contes ...  des  folies....  En.'în  , 
plutôt  que  de  ne  pas  parier  ,  elle  diroit  du 
mal  d  elle. 

Lisette. 
JiTgez  si  elle  seroit  capable  à'm  dire 
de  son  prochain, 

Piv 
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Madame    Roger. 
Cela  passera  ,  cela  passera  ^  moi ,  fétois 
tout  d©  même  dans  ma  jeunesse. 
Lisette. 
Mais  vous  en   avez  encore  de  beaux 
restes. 

Madame     Roger, 
A  propos,  dites-moi  donc.  Madame 
estfort  amie  avec  Madame  de  Saint- Atban, 
je  nesavois  pas  cela. 

Lisette. 
Oh,  ce  n'est  que  depuis  peu  ;  c'eft  pour 
quelque  aiTaire,  sans  douce. 

Madame  Roger, 
Elle  y  va  jusqu'à  trois  ou  quatre  fois 
par  jour  j  j'ai  appris  cela  par  ma  fille  , 
qui  est  femme-de-chambre  de  Madame 
de  Saint-Alban,  6c  favorite,  car  ma  fille 
est  sa  confidente  ^  je  puis  dire  cela.  C'est 
aussi  une  bonne  condition  que  celle  de 
Madame  de  Saint-Alban,  on  n'en  sort  ja- 
mais sans  obtenir  quelque  emploi.  Avec 
tout  cela,  Madame  a  encore  plus  de  crédit; 
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voyez  la  forriine  qu'elle  a  faire  à  ce  vieux 
Bernard ,  son  Valec-de- chambre  >  il  a  une 
bonne  place  dans  les  Fermes  \  Madame  ne 
lui  dévoie  que  sept  années  de  gages ,  6c  liri 
donne  pour  cela  un  emploi  qui  vaut  mille 
écus.  Voilà  de  la  générosité,  d'autant  plus 
que  Bernard  eft  un  idiot  qui  n'ccoit  propre 
qu'à  rester  dnns  une  antichambre?  &  le 
Gouverneur  de  M.  le  Marquis ,  à  qui  elle 
n'avoit  promis  qu'une  pension  de  douze 
cent  francs  au  bout  de  dix  ans  ,  <5c  que 
voilà  Secrétaire  d'Ambassade  j  Madame 
surpasse  toujours  ses  promesses ,  &z  ne 
donne  rien  de  sa  poche  ^  cela  est  admira- 
ble  réellement  adm.irabîe. 

Lisette. 
Avec  tout   cela 3  croiriez-vous  qu'elle 
n*est  pas  heureufe  ? 

Madame    Roger. 
Comment!  elle  n'est  pas  heureuse  ? 

Lisette. 
Je  vous  assure  qu'il  n'y  a  personne  de 
plus  à  plaindre  ;  je  vois  cela  de  près.  Pre- 
mièrement la  vie  agitée  qu'elle  miène  ^  z 
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ruiné  sa  santé,  &c  puis  elle  ne  jouit  pas  . 
de  son  crédit, par  la  peur  continuelle  qu'elle 
a  de  le  perdre;  en  rendant  service  à  une 
personne,  elle  en  désoblige  plusieurs,  &c 
se  fait  tous  les  jours  de  nouveaux  ennemis  ; 
ck  par  un  malheur  singulier ,  ceux  qu'elle 
comble  de  grâces  se  dispensent  de  la  re- 
connoissance,  en  prétendant  qu'elle  y 
trouve  toujours  son  intérêt  personnel. 
D'ailleurs ,  qWq  est  érernellemenc  dévorée 
d'inquiétude  ,  de  chagrin.  Elle  QSi  beau- 
coup moins  satisfaite  d'un  succès  ,  qu'elle 
n'est  affligée  d'un  revers.  La  disgrâce  d'un 
homme  en  place  j  le  plus  léger  change- 
ment dans  le  Ministère ,  lui  causent  des 
insomnies  (S«r  des  agitations  affreuses  ;  elle 
se  plaint  sans  cesse  des  calomnies  de  sqs 
ennemis,  des  malignes  interprétations  du 
monde  ,  de  l'ingratitude  de  ses  protégés, 
&  de  l'ennui  mortel  qu'elle  est  forcée 
de  subir  si  souvent  en  sacrifiant  toujours 
son  goût  a  l'intérêt;  en  composant  sa  so- 
ciété, non  des  personnes  les  plus  aima- 
bles, mais  de  celles  qui  peuvent  être  utiles 
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a.  ses  projets  j  eiiHn^  en  renonçant  aux 
plaisirs ,  au  repos  ,  à  ramitic  ,  pour  se 
livrer  entièrement  à  l'intri^rue  &  aux  af- 
faites. 

Madame    Roger. 

Elle  n'a  point  d'amis!  ....  Mais  Ma- 
dame Béiinde? 

Lisette. 
Bon  !  elle  s'est  déjà  brouillée  deux  ou 
trois  fois  avec  elle.  Madame  Béiinde  est 
si  légère Mais  elle  avoit  quelques  liai- 
sons avec  la  Marquise  de  Bléville ,  & 
voilà  la  cause  de  ce  dernier  raccommode- 
ment. 

Madame    Roger. 
J'entends  la  voix  de  Mademoiselle  Lau- 
rette.  ... 

Lisette. 

L'on  commence  toujours  par  l'entendre 
avant  de  la  voir.  Oui,  la  voici. 

P  vj 
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S  C  E  N  E    1  L 

LAURETTE,  Madame  ROGER, 
LISETTE. 

Laurette. 

.Ma  Bonne  ! . .  .  Ah,  vous  voilà, Lisette, 
je  suis  charmce  de  vous  trouver  ensemble  j 
j'ai  mille  choses  à  vous  dire. ...  je  suis  au 
eombie  de  mes  vœux  ;  mon  frère  se  marie, 
ce  n'est  plus  un  mystère  ;  maman  a  bien 
voulu  me  le  confier,  je  m'endoutois. .  , . 
M.  de  Mirvaux  ,  comme  vous  savez  ,  esc 
frère  de  Madame  la  Marquise  de  Bléville; 
j'ai  vu  que  maman  avoir  pour  lui  des  at- 
tentions surnaturelles.  ...  Je  dis  surnatu-' 
relies^  parce  que  c'est  la  plus  ennuyeuse 

personne  que  ce  M.  de  Mirvaux 

sourd  &  bègue.  ...  le  pauvre  homme I... 
èc  silencieux  à  un  excès....  passe  encore 
pour  cela  \  mais  ne  pas  entendre  un  mot 
de  ce  qu'on  lui  dit  ! &  maman  ,  mal- 
gré tout  cela^avoÏE  des  grâces  pour  lui  1..^ 
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&  j'entendois  qu'elle  lui  disoic  qu'il  pou- 
voir être  sur  qu'elle  lui  feroit  obtenir  ce 
Gouvernemenr  vacanc;    qu'elle  arcachoit 

son  bonheur  à  cette  affaire Oh  ,  je 

comprenois  bien  qu'il  y  avoir  quelque 
chose  là- dessous  5  &  justement  c'est  que 
M.  de  Mirvaux  est  frère  de  Madame  de 
Bléviile  ,  &  par  constquent  l'oncle  de  naa 
future  belle-sœur. .  .  .  Lisette  ,  connois- 

seZ'  vous  Caroline  ? N'est  -  ce  pas 

qu'elle  est  charmante^  une  douceur,  une 
grâce  1  .  . .  .  un  caradère  d'une  égalité 
parfaite  ;  Âr  de  la  gaîcé  ,  des  talens  ,  de 
l'esprit ,  &  un  naturel  1  ....  un  naturel 
incomparable 

Madame    Roger. 
Mais,  Mademoiselle,   on  ciroit  que 
vous  avez  passé  votre  vie  avec  elle?   vous 
ne  Tavez  cependant  vue  qu'une  seule  fois 
au  bal  l'hiver  dernier  \  ôc  hier  environ  un 
quart  d'heure ,  chez  Madame  votre  mère» 
Laurette. 
Oui,  mais  j'ai  beaucoup   causé  avec 
elle 
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Madame    Roger. 

Mais ,  comment  ?  hier  vous  n'avez  pu 
lui  parler.. 

Laurette. 

Cela  est  vrai  ;  mais  le  jour  que  je  l'ai 
vue  au  bal,  nous  eûmes  ensemble  une  lon- 
gue conversation.  . .  .  Rien  n'est  plus  sin- 
gulier j  je  me  rappelle  qu'elle  me  dit  qu'il 
manquoit  à  son  bonheur  d'avoir  une  sœur. 
Je  lui  répondis  que  j'aurois  été  bien  heu- 
reuse d'en  avoir  une  comme  elle....  Cela 

est  fort  extraordinaire mais  vous 

n'y  êtes  pas Elle  s'attendrit ,  m'em- 
brassa j  &  dans  l'instant ,  je  pensai  à  mon 
frère,  &  je  m'écriai  :  mais,  j'ai  un  frère  !... 
File  rougit,  &  moi  aussi.  Elle  comprit 
fort  bien  mon  idée je  le  vis  claire- 
ment. Un  moment  après ,  mon  frère  vint 
ia  prier  à  danser  .... 

Lisette. 
Ah,  Mademoiselle,  permettez-moi  de 
vous  arrêter  -  iàj  Monsieur  votre   frère 
n'étoit  point  à  Paris  ,  il  a  passé  tout  l'hi- 
ver dernier  à  Strasbourg, 
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Madame    Pv  o  g  e  r  >    riant. 
Ah  ,  ah  jah  Ja  pauvre  enfant,  la  voilà 

toute  déroutée quel  dommage  que 

vous  l'ayez  interrompue,  elle  alloit  nous 

conter  la  plus  jolie  histoire 

Lisette. 
Je  n'en  doute  pas.  Mademoiselle  conte 
fort  bien  jil  ne  lui  manque  que  d'avoir  la 

mémoire  un  peu  plus  sure 

La  urette,  embarrassée. 

Réellement. . . .    je   croyo.is Mais 

vous  avez  raison,  Lisette^  je  ne  vous  sais 
point  mauvais  gré  de  m'avoir  reprise.... 
Lisette. 
Mademoiselle,  c'est  par  attachement.  Je 

suis  fâchée  de  vous  voir  un  défaut 

Lauiiette. 
Quel  défaut,  Lisette? 

Lisette. 
?Iélas,  Mademoiselle  5  je  n'ose  même 
pas  le  nommer  .  ."T" 

Laurette. 

Comment   donc  ? Mais  ,    ma 

Bonne! .... 
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Madame   Roger. 
Eh  bien ,  Mademoiselle,  c'est  que  vous 
jasez  rrop  j  je  vous  l'ai  déjà  die ...  . 
LaureTte  ,   â  Madame  Roser. 
Mais  vous  aimiez  à  m'eiuendre  conter 

des  histoires je  vous   en  ai  toujours 

vu  rire  ....  Et  vous-même  ^  m.a  Bonne  , 
vous  en  dites  tous  les  jours  de  nouvelles.... 

Madame    Roger. 
Sans  doute  pour  passer  le  temps.  ...  : 
Mais  ce  qui  étoit  bon  dans  votre  enfance, 
ne  vaut  plus  rien  à   présent  ;  vous   avez 
-quinze  ans  ,  il  faut  quitter  cette  habitude. 
Laurette. 
Eh  bien  ,   6tez-!a   moi  donc  ,  puifque 
c'est  vous  qui  me  l'avez  donnée. 
Lisette. 
Ah  ,  malheureusement  elle  est  plus  fa- 
cile à  prendre  qu'à  quitter Mais  paix, 

voici  Madame....  Allons-nous-en.  {Elle 
fort  avec  Madame  Roger.  ) 
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SCENE    I  I  I. 

LA     BARONNE,      BÉLINDE, 
L  A  U  R  E  T  T  E. 

La  Baronne  ,  un  paquet  de  Lettres  à  la 
main  j  un  valet- de- chambre  ejl  derrière 
elle. 

\J,\jELénoimQpcLqnet...  {Elle  lit  tout  Bas.) 

B    É    L    I    N    D    E. 

Et faudra  t- il  répondre  à  tottt 

cela? 

La   Baronne,  lifant  toujours. 
Ah  3  mon  Dieu  !  . .  .  . 

B    É    L    I    N    D    £. 

Quoi  donc  ?  . . .  . 

La     Baronne. 

Cela  est  affreux Ce   malheureux 

Simon ,  à  qui  j'ai  faic  avoir  un  emploi 
dans  les  Fermes ,  vient  de  faire  une  ban- 
queroute frauduleuse  î . .  .  . 
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B    É    L    I    N    D    E. 

Je  n'en  suis  pas  surprise c^étoit  un 

si  mauvais  sujet A  propos ,   savez- 

vous  que  le  Précepteur  que  vous  avez 
donné  à  la  Vicomtesse,  Se  qui  étoit  si  for- 
tement reccfmmandé  par  vous ,  a  pris  la 
fuite  avant- hier ,  après  avoir  volé  pour 
vingt  mille  francs  de  diamans  ? 

La     Baronne. 

Ouij  c'est  une  désagréable  aventure..... 

Comme  cet  homme -là  m'a  trompée  ! 

Je  lui  croyois,  je  l'avoue,  un  mérite  su- 
périeur. 

Laurette. 
Ah  5  que  j'en  suis  fâchée  ! . . .  je  le  con- 
noissois.  C'est  lui,  maman  ,  qui  chantoit 
des  chansons  si  dioles ,  Se  qui  contrefii- 
soirsibien  Arlequin  &  Pierrot,  n'est-ce- 
pas  ?  . .  . 

La  Baronne,^  son  Valet-de-Chambre, 
Mettez  tous  ces  papiers  dans  mon  ca- 
binet ....  Ecoutez Un  homme  vêrii 

de  noir  viendra  peut-être  dans  une  demi- 
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heure  ;  vous  le  ferez  passer  dans  ma  cham- 
bre ^  3c  vous  m'avertirez  aussi  tor....  Dires 
à  La  Pierre  qu'il  mette  un  habit  gris,  don- 
nez-lui cette  lettre,  il  la  portera  à  son 
adresse ,  mais  au  jour  tombant.  .  .  .  en- 

tendez-votts Attendez que 

je  me  rappelle Ah  ,  si  ce  jeune 

Peintre  revient ,  annoncoz-lui  qu'il  sera 
sûrement  reçu  de  l'Académie  de  peinture.. 
Mais  qu'il  finisse  donc  le  portrait  de  ma 
petite  chienne,  n'oubliez  pas  de  lui  dire 

cela.  .  . .  Allez Un  moment  !  . . . . 

Voilà  tout ,  je  crois Oui ,   ailes 

(  Le  Falet-dc-chambre  son.)  Ahçà  ,  Lau- 
rette  ,  j'ai  à  vous  parler  :  Madame  &  Ma- 
demoiselle de  Blcville  viendront  aujour- 
d'hui ,  je  vous  prie  de  mettre  tous  vos 
soins  à  plaire  à  cette  dernière 

L  A  U  R  E  T   T  E. 

Caroline  ? Ah,    Maman  ,  vo- 
lontiers, je  l'aime  de  tout  mon  cœur. 

La    B  a  r  g  n  n  F. 

Comment  !  vous  la  connoissez  ? 
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Laurette. 
Oui ,  Maman ,  beaucoup  ^  je  l'ai  vue  au 
bal;  nous  causions  toujours  ensemble.  Je 
lui  ai  parlé  souvent  de  mon  ftrère;  &  je 
la  crois  fort  bien  disposée  en  sa  faveur. 
D'ailleurs  elle  a  réellement  de  larconfiance 
en  moi .... 

La    Baronne. 

Mais,  voilà  un  hasard  très-heureux  ,  il 
faut  tirer  parti  de  cela.  Tâchez  de  l'entre- 
tenir aujourd'hui  en  particuHer ,  ôc  vous 
me  rendrez  compte  de  votre  conversation» 
Laurette. 
Ouij  Maman.  .... 

La    Baronne. 
Allez,  ma  fille,  rejoindre  votre  Bonne,. 

Laurette. 
Voulez-vous^  Maman,  que  je  vous  dise 
de  quelle  manière  je  m'y  prendrai  peur 

lui  parler  de  mon  frère D'abord  je 

commencerai.  .  , . 

La    Baronne, 
11  suffit  5  nous  en  raisonnerons  tantôt. 
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Laurette. 
Oh  5  je  meurs  d'envie  de  causer  avec 
elle  ^  je  voudrois  y  être première- 
ment je  lui  dirai 

La    Baronne. 
C'efl:   assez,    Laurette.  Allez  ,    mou 
enfant.  [Laurette  baise  la  main  de  ^amerey 

&  son,  ) 

SCÈNE     IV. 

LA    BARONNE,    BÉLINDE. 
La    Baronne 

XInfin,  me  voilà  sûre  de  ce  Mariage,  que 
je  desirois  si  passionnément  j  j'ai  conduit 

cette  affaire  avec  assez  d'adresse je 

n'ai  rien  négligé J'ai  su,  par  exem- 
ple, que  Lisette  connoissoitune  des  fem- 
mes de- chambre  de  la  Marquise,  &  je  l'ai 
chargée  de  la  gagner^  Lisette  a  de  l'esprit, 
&  s'est  acquittée  de  cette  commissionavec 
beaucoup  d'intelligence.  .... 
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B    É    L    I    N    D    E. 

Je  crois  que  ce  n'est  pas  la  première  de 
ce  genre  qu'elle  a  reçue  de  vous. 

La    Baronne. 

C'est  sur-tout  en  ne  négligeant  aucun 
des  petits  moyens  ,  qu'on  réussit. 

B     É     L    I    N    D    E. 

Eh  5  vraiment  oui  5  voilà  le  secret  du 
méder ,  ôc  ce  qui  a  fait  dire  aux  gens  mal- 
intentionnés que  nous  autres  intiigans  , 
nous  devons  moins  nos  succès  à  l'esprit 
qu'à  une  certaine  souplesse  de  caradère.. 
La   Baronne. 

Intngans, .  .  .  Réellement    vous   avez 
des  expressions.  ... 

B    É    L    I    N    D    E. 

Un  peu  grossières,  n'est-ce  pas  ?...Si  j'é- 
tois  aussi  consommée  que  vous  l'êtes  dans 
les  affaires ,  je  ne  ferois  pas  un  pareil  ^ 
aveu;  mais  je  ne  suis  intiigan'^e  que  par 
caprice  &c  par  accès ,  &  ^  j'en  conviens 
bonnement,  quand  je  serai  perfectionnée. 
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je  changerai  de  langage  j  car  je  sens  bien 
que  la  sublimité  de  la  profession  esc  de 
déguiser  toujours  la  vérité,  même  tcce-à- 

tcte  avec  son  amie Mais,  revenons  à 

notre  Mariage  ,  je  vous  avoue  que  je  con- 
serve encore  des  craintes. 

La     Baronne. 
Et  moi  j  je  n'en  ai  nulle,  si  vous  vou- 
lez continuer  à  me  servir  aussi-bien  au- 
près de  la  Marquise. 

B    É    L     I    N    D     E. 

Je  vous  l'ai  promis  ,  vous  y  pouvez 
compter  ^  mais  je  suis  curieuse,  il  faut  ne 
me  rien  cacher  ^  je  soupçonne  que  vous 
ne  me  dites  pas  tout .... 

La     Baronne. 

Moi  î  .  .  . 

B    É    L    I    N    D    E. 

Oh,  j'en  suis  sûre.  Que  signifient  tou- 
tes cej  visites  que  vous  faites  depuis  huit 
jours  à  Madame  de  Saint- Alban  ?  Allons  , 
de  la  franchise,  ou  bien  je  vous  déclare 
que  )ài  une  intrigue  toute  prête  pour  dé- 
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couvrir  ce  que  vous  prérendez  dissimu- 
ler. 

La  Baronne. 

Vous  me  prévenez;  eiivéricé,  mon  pro- 
jet étoïc  de  vous  en  parler. 

B    É    L    1    N    D    E. 

Ah  çà  ,  point  de  fausses  confidences; 
car  je  vous  avertis  que  mon  frère  est  ami 
intime  de  Madame  de  Saint  Alban ,  ôc  il 
revient  ce  soir  de  ses  terres;  ainfi  je  vous 
assure  que  je  saurai  par  lui  la  vérité  de 
cette  affaire. 

La    Baronne. 

Eh  mon  Dieu,  ce  n'est  pas  vous  que  je 
voudrois  tromper  ;  vous  m  ofTensez ,  ma 

chère  Bélinde 

B  i  L  I  n  D  E. 

Je  crains  vos  distradions ;  je  me  rap- 
pelle de  vous  en  avoir  vu  quelques-unes 
dans  ce  genre.  Mais ,  revenons  au  fait..., 

La     Baronne. 
Le  voici:  j'ai  imaginé,  pour  assurer  no- 
cre  Mariage ,  de  tâcher  d*obrenir  la  pro- 
messe 
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messe  d'une  place  à  la  Cour  pour  ma 
fut'/.ie  belie-fille.  J'ai  fait  des  démarches, 
&  j'ai  appris  qu'il  y  avoir  un  engagement 
qui  s'opposoit  a  ma  demande  ;  on  n'a 
pu  me  nommer  la  personne  :  mais  j'ai 
dccouvert  que  Madame  de  Sainc-Alban 
se  rncloic  de  cette  affaire  \  comme  elle 
n'a  point  d'eafans,  j'ai  senti  qu'elle  n'y 
pouvoir  mettre  un  vif  intcrcc ,  &  ayant  la 
possibilité  de  la  servir  dans  une  chose 
qu'elle  desiroit  persounellement ,  j'ai  été 
la  trouver. 

B  É  L  I  N   D  E. 

Comment,  vous  lui  avez  propose  de 
renoncer  a  la  place  j&  de  faire  réussir 
son  affaire  personnelle? 

La    B  a  Pv  o  n  n  e. 

Écoutez  jusqu'au  bout.  J'ai  commence 
pir  lui  offrir  mes  services,  ensuite  je  lui 
ai  demandé  le  nom  de  la  personne  à  qui 
iaplace  étoit  promise  j comme  vous  croyez 
bien,  cette  question  n'a  pas  été  faite  sans 
art. . . . 

B  É  L  I  N  D  E. 

Oh ,  je  m'en  rapporte  bien  a  vous. 
Tome  IIL  Q 
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La    Baronne. 

Véritablement  je  me  suis  surpassée.. .<: 
Elle  m'a  répondu  que  la  place  étoit  pro- 
mise à  la  fille  d'un  de  ses  amis  ,  mais 
qu'elle  avoir  donné  sa  parole  d'honneur 
de  ne  pas  le  nommer, 

B  É  L  I   N  D  E. 

Eh  bien,  voilà  tout  votre  art  perdu; 
combien  de  fois  vous  en  avez  prodigué 
ainsi  sans  utilité ,  ôc  pour  la  seule  sacis-^ 
fadion  de  votre  conscience!.... 

La    Baronne. 

Alors  je  me  suis  retournée ,  j'ai  de- 
mandé si  cet  homme  étoit  un  Militaire.... 
^  susceptible  d'un  Gouvernement  j  elle 
a  répondu  qu'oui. . . . 

B   É  L  I  N   D  E. 

Vous  avez  offert  de  lui  faire  avoir  c0 

Gouvernement  vacant ,  s'il  vouloit  céder 

la  pUçe  ? 

La    Baronne. 

Justement  j  mais  j'ai  pris  la  précaution 
de  faire  promettre  à  Madame  de  Sain:-; 
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Alban  qu'elle  ne  me  nommeroit  point  à 
cet  homme,  qui  veut  lui-même  rester  in- 
connu. Enfin  elle  lui  a  fait  ma  proposition 
C€  matin  :  il  en  a  paru  fort  tenté  j  il  a  de- 
mandé quelques  heures  pour  y  réfléchir^ 
&c  rendra  ce  soir  une  réponse  positive. 

B   É   L    I  N  D  i. 

Je  ne  reviens  point  de  ma  surprise. 
La    Baronn 

Comment  trouvez -vous  ce  tour-là. r« 
Il  faut  vous  dire  que  depuis  hier  je  suis 
sure  de  faire  donner  ce  Gouvernemenc 
a  qui  je  voudrai.... 

B   É    L    I    N    D    E. 

Mais ,  vous  avez  promis  à  M.  de  Mir- 
vaux-  au  frère  de  la  Marquise  de  Blévilîe, 
d'employer  tout  votre  crédit  pour  le  lui 
faire  obtenir  :  comment  vous  tirerez- vous 
de  là? 

La    Baronne. 

Oh,  rien  n'est  plus  facile  \  il  croira  que 
j^aiéchouéj  j'annoncerai  à  la  Marquise  que 
sa  iilîe  aura  une  place  ;  je  presserai  la 
noce  j  ^  le  içariage  fuir ,  j'aurai  peu  d'in- 


5^4  LINTRIGJNTEy 

q-uiétudes  sur  le  reste.  Je  ne  vous  cache 
pas  que  je  suis  véritablement  peinéç  d'a- 
voir donné  de  fausses  espérances  à  ce 
pauvre  Monsieur  de  Mirvaax,&  d'être 
irorcée  de  l'abuser  encore  là  -  dessus  j  au 
reste  je  lui  rendrai  service  dans  une  autre 
occasion  ,  &"  d'ailleurs  je  ne  le  sacrifie 
qu  à  l'intérêt  de  sa  nièce:  il  l'aime  beau- 
coup ^  ainsi  le  fond  de  tout  cela  est  asse? 
innocent..., 

B   É   L    1    N    D    E. 

Ouij  oui;  il  seroit  encore  à  souhaiter 
qne  les  intrigues  ne  produisissent  jamais 
rien  de  plus  noir,.,.  Mais,  dites-moi,  vous 
ne  soupçonnez  pas  quel  est  l'homme  qui 
tvoit  obtenu  une  place  pour  sa  fille  ? 
La     Baronne. 

Non.  Je  n'ai  pu  le  découvrir..,.  On  ne 
çonnoît  aucun  des  amis  particuliers  de 
Madame  de  Saint-Alban  qui  ait  une  fille.... 

B  É  L  I   N  D  E. 

Enfin,  ce  soir  vous  saurez  la  réponse. 

La    Baronne. 
Oui  3  à  sept  heures  il  reviendra  rhea 
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Madame  de  Saine- Alban,  à  qui  j\u  per- 
mis de  me  nommer,  s'il  accepte  ;  mais  elle 
lui  demandera  encore  le  secret  jusqu'à  la 
conclusion  du  mariafre. 

o 
B   É    L   I  N  D  F. 

Il  est  certain  qu'une  place  de  plus  a  of- 
frir, rend  encore  votre  hls  un  meilleur 
parti;  cependant,  je  crois  que  sans  vous 
donner  tant  de  peine  »  vous  autiez  pii 
réussir  peut-être  plus  sûrement  3  car  si  la 
Marquise  découvre  toutes  ces  intiigaes  j 
le  mariage  est  rompu  :  c'est  une  femme 
extraordinaire;  tlh  a  vécu  jadis  â  la  Cour; 
mais  depuis  dix  ans,  consacrée  entièremenc 
à  l'éducation  de  sa  fille,  elle  a  presque 
renoncéau  monde,  de  passe  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  dans  ses  terres;  la  solitude 
a  donné  à  son  caractère  une  tournure 
originale:  elle  a  des  idées  touc-ù-fait  sin- 
gulières; par  exemple,  elle  a  raversion 
la  plus  décidée  pour  tout  ce  qui  peut  res- 
sembler à  l'intrigue,  &  elle  conserve  en- 
core des  préventions  contre  vous  à  cec 
égard ,  malgré  les  soins  que  j'ai  pris  pour  la 
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dissuader.  Ainsi,  prenez  garde  avons*,  si 
vous  aviez  voulu  m*en  croire ,  vous  n'aviez 
qu'à  vous  teninranquille,  ôc  ce  mariage 
cfoit  sûrj  mais  vous  avez  une  a6î:ivité  que 
rien  ne  peut  modérer ,  &  une  étonnante 
antipathie  pour  ie  repos..., 

LaBaronne. 
Nous  réussirons,  n'en  doutez  pas.  La 
Marquise  auroit-el!e  consenti  à  venir  chez 
moi,  à  m'amener  sa  fille.  Se  à  me  parler 
elle-ir)ème  sur  cette  affliire ,  zï  au  fond  du 
cœur  elle  n'étoit  pas  déterminée? 

B   É  L  I  N  D  E, 

Mais  elle  n'a  commencé  à  venir  chez 

vous   que   d'hier;  elle    ne    vous  a  point 

donné   de  parole   positive;  Ôc  d'ailleurs, 

savez-vous   pourquoi  elle  s'est  décidée  â 

vous  voir  ?  Pour  vous  étudier  âz  vous  con- 

noître.... 

La    Baronne. 

Ah ,  m'étudier  j  je  le  trouve  charmant. .:. 
El  pensez-vous  que  cet  examen  soit  bien 
embarrassant  ?  Vous  inquiète-t  il  beau- 
coup ? 
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B    É    L  I  N  D  E. 

Mais,  un  peu.  ... 

La     Baronne. 

Sans  vanité  pourtant ,  je  crois  qu*ay2.nc 
un  grand  intérêt  a  subjuguer  Madame  de 
Bléville,  j'en  viendrai  à  bouc. 

B   É  L  I  N  D  E. 

Je  sais  que  vous  avez  fait  des  miracles 

en  ce  genre,  mais  vous  n'avez  jamais  eu 

affaire  a  une  personne  qui  eût  pardevers 

elle  quinze  ans  d'expérience ,  &c  dix  de 

réflexions, 

La  Baronne. 

En  vérité  c'est  une  femme  très-bornée, 
soyez  sûre  de  cela. 

B   É    L  I   N  D  E. 

Tout  ce  qui  n'est  pas  subtil  &c  raffiné  ; 
vous  paroîtstupide  j  j'ai  fait  cecre  remac- 
que-là  mille  fois.  Comme  vous  avez  supé- 
rieurement d'adresse  ,  vous  dérouterez  fi- 
cilemenc  Tartince  ;  mais  vous  ne  vous 
dchez  point  assez  de  la  simplicité  ôc  de 
l'esprit  naturel ,  &c  cependant  croyez  que 

Q  iv 
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rien  ne  découcerre  plus  la  finesse   Se  h 
ruse,  que  la  franchise  &  labonne-fol... 
J'y  ai  été  attrapée,  moi,  qui  vous  parle, 
&:  voilà  pourquoi  j'ai  renoncé  a  l'intrigue 
Ôc  aux  détours....  Enfin,  je  vais  cependant 
les  employer  encore  pour  vous  servir  ^ 
je  vais  mentir  à  cette  pauvre  Marquise 
qui  se  fie  a  moi  ;  je  vous  donne  là   une 
grande  preuve  d'amitié  :  cette  affaire  est  si 
intéressante   pour  vous^  que  je  ne  pui* 
m'y  refuser;  mais  je  ne  vous   cache  pas 
que  j'ai  de  mauvais  pressentimens  j  Ma- 
dame de  Bléville  m'en  impose,  je  l'avoue  *, 
elle  a  une  candeur,  un  naturel  qui  m.'at- 
tendrissent  malgré  moi  ;  quand  je  veux  la 
«éduire,  c'est  elle  qui  me  gagne;  Se  sa 
droiture  ôc  sa  bonté  me  font  mille  fois 
rougir  en  secret  de  de  mes  tromperies  3c  de 
moi-même. 

La  Baronne. 
Vos  tromperies  î  .  .  .  .  Mais  vous  çtçs 
folle  ;  mon  fils  n'est-il  pas  un  excellent 
parti?  Par  sa  naissance  6c  sa  fortune,  n'est- 
il  pas  fort  en  droit  de  prétendre  à  la  fille 
de  Madame  de  Bléville^  En  contnbuanL' 
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an  svicchs  de  cette  affaire,  ferez  -  vous 
faire  un  mauvais  mariage  a  cette  jeune 
personne.... 

B   É   L   I  N   D  E, 

Non,  sans  doute  ;  mais  enfin  pour  dé- 
cider la  Marquise,  il  faut  la  tromper  sur 
votre  caractère  j  il  faut  en  un  mot  faire  mille 


mensonges. 


La   Baronne. 
Vous  vouiez  peut-être  me  persuader  que 
vous  n'avez  jamais  menti  ?..„ 

B    É   L   I  N   D   E. 

Oh,  mon  Dieu  non  ^  j'ai  eu  tanr  de  fols 
cette  complaisance  pour  vous!  mais  je  ne 
mens  que  par  foiblesse  ^  point  par  in- 
clination j  &  dans  ce  cas,  le  remords  S:  le 
dcgout  suivent  de  près  la  faute. 
La    Baronne. 

Je  ne  comprends  rien  à  tout  cet  étalage 
de  beaux  sentimens  j  ce  que  j'entrevois, 
c'est  que  sûrement  quelque  incérêt  que 
j'ignore ,  vous  fait  parler. 

B  É  L  I  N  D  E. 

Ainsi  j  vous  ne  me  croyez  pas? 

Qv 
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La    Baronne. 
Maïs  le  galimatias  ne  m'a  j  amais  séduite,' 
VOUS  le  savez ,  ma  chère  Bélinde. 

B    É    L    I    N    D    E. 

Malheur  à  celui  qui  nomme  galimatias 
des  mouvemens  si  simples  de  repentir  ôc 
de  sensibilité.  Quand  j'agis  contre  ma 
conscience  ,  je  me  sais  gré  du  moins  du 
combat  que  j'éprouve ,  s'il  me  fait  souffrir, 
en  même- temps  il  me  console,  en  me 
prouvant  que  l'acftion  que  ma  raison  con- 
damne 5  répugnoit  à  mon  cœur ,  &  n'étoit 
pas  faite  pour  lui;  alors  j'attribue  mes 
fautes  à  de  mauvais  conseils,  à  des  liaisons 
dangereuses;  je  me  raccommode  avec  moi. 
même  ,  &  je  puis  espérer  que  l'expérience 
ôc  les  réflexions  m'arracheront  à  des  égare- 
Ciens  dont  je  gémis  &  que   je  hais. 

La     Baronne. 
Quelle  déclamation! ....  Quelle  vio- 
lence !  .  . . .  Vous  êtes  véritablement  en 
colère. ... 

Bélinde. 

Oui,  j'en  conviens.  Je  ne  puis  suppotteï 
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de  vous  voir  une  défiance  injurieuse  qui 
ne  vous  quitte  jamais  \  vous  avez  la  manie 
de  supposer  toujours  des  desseins  secrets 
&  mystérieux  ;  les  paroles  ne  sont  pour 
vous  que  des  signes  trompeurs ,  faits  pouE 
déguiser  la  vérité....  Avec  des  idées  sem- 
blables ,  comment  voulez-vous  conservée 
des  amis  ?  Mais  je  ne  veux  plus  me  fâcher 
ni  me  brouiller  ;  vous  m'avez  rendu  plu^ 
sieurs  services;  tels  que  fussent  vos  motifs^ 
je  ne  dois  pas  l'oublier.  Je  puis  vous 
être  utile  ,  j'y  ferai  mes  efforts ,  soyez-ea 
certaine;  mais  je  proteste  que  c'est  la  der- 
nière fois  que  je  me  laisserai  aller  à  une 
complaisance  contraire  â  mes  principes 
&  à  mon  inclination. 

La    Baronne. 

Pour  moi,  je  ne  prends  point  le  même 
engagement;  car  je  sens  que  rien  ne  me 
coûtera  pour  vous  obliger  &  vous  té- 
moigner ma  reconnoissance, 

B  É   L    I   N   D   £. 

Eh  bien  _,  vous  m'offensez  encore  ;  pen- 
sez-vous qu'il  soit  nécessaire  de  me  pro- 

Qvj 
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mettre  des  récompenses  pour  réchauffer 

mon  zèle? 

La    Baronne. 

Mon  Dieu,  que  vous  êtes  pointilleuse &: 
susceptible!....  tout  ce  que  je  vous  dis,vou5 
révolte.... 

B    i    L    I    N    D   E. 

C*esc  que  vous  employez  l'artifice,  que 
vous  m'en  supposez  ^  &  que  je  n'en  ai 
point;  ôc  vjila  comme  l'art  peut  devenir 
nuisible  !....  Ah  !  je  vous  le  répète,  craignez 
Madame  deBléville  *,  craignez,  en  voulant 
la  flatter ,   de  la  choquer  mortellement  ; 
songez   qu'elle  est  la  droiture  &c  la  fran- 
chise   mèaie  \  Se  ,  croyez-moi,  renoncez 
avec  elle  à  tous  ces  vains  décours. 
Un  Valet-de-Chambre,  à  la 
Baronne, 
L'homme  vêtu  de  noir  est  dans  le  ca- 
binet de  Madame.... 

La    Baronne. 
C*est  bon.  Mes  chevaux  sont-ils  mis? 

Le  Valet-de-Chambre, 
Oui ,  Madame, 
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La  Baronne,   à  Bélinde. 
II  faut  que  je  sorte  dans  rinstant,  pour 
une  importante  affaire.  Je  reviendrai  bien- 
tôt ,  ne  vous  en  allez  pas  \  car  j'ai  encore 
plusieurs  choses  a  vous  dire. 

B    É    L    I    N    D    E. 

A  la  bonne  heure ^  je  vous  atcendraû 
(  La  Baronne  son  précipitamment,  } 
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SCÈNE    V. 

B  É  L  1  N  D  E ,  seule. 

V^uELLE  femme!....  Quel  caractère!...; 
C'est  une  grande  folie  d'avoir  de  l'amidé 
pour  elle....  Est- elle  capable  d'y  répon- 
dre?.... S'engager  avec  M.  deMirvauxà 
lui  faire  avoir  ce  Gouvernement ,  &  le 
faire  donner  à  un  autre!....  Et,  ce  matin 
encore ,  elle  lui  renouveloit  en  ma  pré- 
sence toutes  ses  protestations  î...  Quelle 
fausseté  !....  Enfin,  j'ai  promis  de  la  servir 
encore  dans  cette  occasion  ;  malgré  ma 
répugnance  ôc  mes  scrupules,  je  tiendrai 
ma  parole....  Dans  quelle  situation  em- 
barrassante je  me  trouve!....  Il  faut  que 
j'agisse  contre  ma  conscience,  ou  que  je 
trahisse  une  personne  que  j'ai  aimée  j  & 
avec  laquelle  je  parois  aux  yeux  du  monde 
intimement  liée!.,..  Ali!  je  le  sens  j  nos 
vertus  dépendent  sur-tout  du  choix  heureux 
de  nos  amis-...  On  vient....  c'est  Madame 
de  Bléville:  allons,  dissimulons. .,• 
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SCÈNE      VI. 
LA  MARQUISE  ,  BÉLINDE. 

Belinde  j  s\ivancantvers  la  Marquise» 

XjA  Baronne  vient  de  sortir  j  mais  elle 
Ta  rentrer  tout-à-rheure. 

La     Marquise. 

Je  ne  suis  pas  fâchée  de  vous  trouver 
seule;  vous  me  témoignez  tant  d'intérêt ^ 
Madame  ,  que  chaque  jour  ajoute  à  ma 
confiance  pour  vous  :  je  poarrois  cepen- 
dant vous  soupçonner  de  partialité  j  puis- 
que vous  êtes  l'amie  intime  de  la  Baronne  ; 
mais  je  suis  sûre  que  votre  cœur  est  bon , 
ainsi  il  m'est  impossible  de  craindre  que 
vous  ayez  l'intention  de  me  tromper» 

BÉLINDE. 

Eh  bien.  Madame  ,  vous  avez  déjà  vu 
deux  fois  la  Baronne  j  comment  la  trou- 
vez-vous  ? 
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La  Marquise. 
Mais  elle  m'a  para  bien  affectée....  J*ai 
facilenienc  remarqué  cu'elle  se  contrai- 
gnoitavec  moi....  Elie  a  trouvé  le  secret  de 
débiter,  dans  une  demi-heure  de  conver- 
sation, dix  sentences  contre  l'intrigue  & 
la  dissimulation  :  elie  a  vanté  cent  fois  sa 
franchise  Ôc  sa  bonhommïe  ;  elle  cherchoit 
tous  les  moyens  imaginables  de  me  louer 
ôcde  me  flatter....  Tout  cela  m'a  beaucoup 
déplu,  je  vous  l'avoue. 

B    É    L    I    N    D    £. 

Ne  la  fugez  point  là-dessus.  Elle  savoic 
vos  préventions  contre  elîej  n'est-il  pas 
simple  que  d'après  cela,  elle  ait  été  mal 
i  son  aise  avec  vous  ? 

La     Marquise. 

A  une  ame  noble  Se  franche  _,  cette 
espèce  d'embarras  n'auroit  dû  inspirer 
que  de  la  sécheresse  &  de  la  froideur;  il 
n'est  pas  naturel  d'accabler  de  caresses  6c 
d'éloges  une  personne  qu'on  croit  pré- 
venue contre  nous  ;  elle  a  voulu  me  sé- 
duire,  &  elle  a  manqué  d'adresse  dÀns 
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cette  occasion.  Sins  un  cœur  droit  ôc  sen- 
sible, îfes  calculs  de  l'esprit  sont  souvent 
faux. , . .   Mais  je  veux  suspendre  mon 
opinionjje  sais  combien  il  est  déraisonnable 
de  juger  légèrement ,  Se   j'ai  un  si  grand 
intérêt  à  connoîcre   parfaitement   la  Ba- 
ronne!.... Vous  savez  ,  Madame,  la  ten- 
dresse que  j'ai    pour  ma  fille;   j'ai   mis 
tous  mes   soins  a  former  son  caraélère  : 
mais  elle  n'a  que  seize  ans;  en  la  mariant 
aussi  jeune  ,  je  ne  puis  me  dissimuler 
que  c'est   la  belle- mère    que  je  saurai 
lui  choisir,  qui  perfedionnera  ou  garera 
mon  ouvrage  :  cette  réflexion  peu:   tout 
sur  moi  ;  dois  -  je  céder   mes  droits  sut 
ma  fille  j   à  une  personne  que  je  n'es- 
timerois  pas  ?»... 

B    É   L  I    N   D    E, 

Non, sans  doute^mais  soyez  sûre  qu'elle 
ne  recevra  de  la  Baronne  que  les  meilleurs 
conseils. .  , . 

La    Marquise. 

Les  conseils,  Madame,  ne  sont  rieîî 
sans  l'exemple. 
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B    É    L    I    K    D    E. 

Je  vois  à  quel  excès  les  ennemi.s  de  là 
Baronne  l'ont  calomniée  auprès  de  vous. 
La    Marquise. 

On  prétend  qu'elle  est  intrigante?  de  si 
cette  imputation  est  fondée,  je  ne  lui  don- 
nerai sûrement  pas  ma  fille.  Mais  je  sais 
avec  quelle  légèreté  ôc  quelle  injustice  le 
monde  juge  à  cet  égard  ,  ôc  je  n'ignore  pas 
que  l'envie  &  la  malignité  attribuent  pres- 
que toujours  à  l'intrigue,  ce  qui  n'est  sou- 
vent que  l'effet  dubonlieur  ou  du  mérite. 
Ainsi,  je  vous  le  répète,  je  me  dépouille- 
rai de  toutes  préventions,  ôc  je  ne  jugerai 
que  par  moi-même, 

B  É  L  I  N  D  F. 

Il  est  certain  que  la  Baronne  a  dô 
Tadivité  dans  le  caractère  ^  rien  ne  lui 
coûte  pour  servir  ses  amis,  &,  comme 
toutes  les  personnes  obligeantes ,  elle  est 
accusée  d'intrigue  par  ceux  qui  ne  la  con- 
noissent  pas. 

La     Marquise. 
Eh,  comment  peut-on  confondre  une 
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vertu  si  précieuse  avec  un  défaut  si  haïssa- 
ble!.... Le  désir  d'obliger  vient  du  mou- 
vement le  plus  naturel  &  le  plus  doux 
d'un  bon  cœur  ,  d'une  bienfaisance  qui 
saisit  tous  les  moyens  de  se  satisfaire  :  ce 
sentiment  respedable  &  pur  n'égarera  ja- 
mais; il  fera  craindre,  en  rendant  un  ser- 
vice ^  de  commettre  une  injustice;  il  ne 
produira  jamais  les  trames  secrettes,  les 
complots  nuisibles  de  l'intrigue,  qui ,  tou- 
jours personnelle,  sourde  aux  remords, 
insensible  àramitié,  n'agit  que  pou.r  l'or- 
gueil ôc  pour  son  intérêt. 

BEL     INDE. 

Quelle  peinture!....   Oui....  si  je  con- 

noissois  des  intrigans,  vous  me  les  feriez 
haïr....  Mais,  vous  dites  qu'ils  n'ont  point 
derem.ords,  j'en  suis  fâchée;  ils  ne  sont 
donc  pas  punis  ? 

La    Marquise. 

La  privation  de  tous  les  délicieux  senti- 

mens  des  âmes  pures ,  n'est-elle  pas  une 

assez  grande  punition  ?....  Le  plus  méchant 

de  tous  les  hommes  ne  l'est  que  par  sa 
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faute;  parce  qu'il  a  dédaigné  de  résister  i 
ses  passions,  avant  que  sa  foiblesse  l'en  ait 
rendu  l'esclave  ,  il  a  connu,  sans  doute,  la 
douce  compassion,  la  tendresse  ,  &  quel- 
ques mouvemens  de  générosité  j  parvenu 
au  terme  funeste  du  dernier  degré  de  cor- 
ruption ,  ce  souvenir  de  sa  première  jeu- 
nesse lui  reste  encore,  &  devient  son  cruel 
6c  juste  châtiment,  en  lui  prouvant  l'exis- 
tence de  la  vertu  qu'il  a  trahie ,  6c  du 
bonheur  auquel  il  a  renoncé, 

B    É    L    I    N    D    E« 

Que  l'ai  déplaisir  a  vous  entendre!,... 
Mais ,  mon  Dieu  >  qui  vienne  dcjA  nous 
troubler?  .... 

La     Marquise, 

C'est  ma  fille. . . . 
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SCÈNE     VII. 

LAMARQUISF.B£LINDE,CAR0LINE. 
Caroline. 

.Maman...  . 

La     Marquise. 
Eh  bien?.... 

Caroline,  bas. 
Je  dçsirerois  bien  vous  parler.... 


B  i 
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Je  ne  veux  point  vous  gêner. . , ,  Vous 
dînez  ici  ? 

La     Marquise. 

Oui. 

B    É    L    I    N    D    E. 

La  Baronne  va  sûrement  rentrer  ;  je 
vous  laisse  j  je  vous  ferai  avertir  de  son  ar- 
rivée. (  Elle  sort.  ) 
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SCENE    VIII. 

LA  MARQUISE,  CAROLINE. 

La    Marquise. 

V^uE   vouliez- vous  me  dire,  mon  en-: 
fane  ?..,. 

Caroline. 
Mon  oncle  m'a  chargée  de  vous  ap- 
prendre 5  maman  ,  qu'on  lui  propose  le 
Gouvernement  qu'il  desiroit ,  s'il  veut  re- 
noncer a  la  place  qui  lui  a  été  promise 
pour  moi.  Il  ajoute,  qu'avec  le  temps  il 
pourroît  faire  passer  ce  Gouvernement  à 
celui  que  vous  choisirez  pour  votre  fils  , 
ôc  qu'en  attendant ,  il  lui  en  donneroit 
tous  les  appoincemensj  ainsi,  que  vous  dé- 
cidiez ,  &  que  vous  lui  écriviez  sur  le 
ciiamp  ce  que  vous  préférez. 

La   Marquise. 
Proposer  le  troc  d'une  place  pour  un 
Gouvernement  1 . . , .  Que  signifie  toute 
cette  intrigue-là?  »... 
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Caroline. 
Mon  oncle  désire  que  vous  n  en  par-; 
liez  point,  sur-tout  ici. 

La   Marquise. 
Je  vois  bien  pourquoi  \  mon  frère  ,  de- 
puis long-temps,  a  reçu  la  parole  de  la 
Baronne    quelle  solliciteroit  cette  grâce 
pour  lui ,   &  il  veut  lui  cacher  qu'il  s'est 
adressé  à  une  autre  \   je  n'aime  pas  tout 
cela ....  Je  ne  reconnois  point  mon  frère 
à  cette  conduite  mystérieuse  &  détour- 
née....  Au  reste  ,  je  vois  qu'il  préfère  le 
Gouvernement  j  il  est  très-fait  pour  y  pré» 
tendre  par  ses  services,  ainsi  je  vais  lui 
conseiller  de  l'accepter.    Mais ,  parlons 
d'un  objet  plus  important,  de  votre  ma- 
riage, ma  chère  Caroline  j  je  trouve  dans 
le  parti  qui  se  présente,    beaucoup  d'a- 
vantages relativement  à  la  fortune  j  mais 
je  désire  avant  tout  que  la  famille  à  la- 
qu'elle  je  remettrai  ce  que  j'ai  de  plus 
cher ,    soit  digne  de  recevoir  &  d'adop- 
ter une  fille  telle  que  vous.  Je  veux  quq 
vous  puissiez  y  trouver  des  exemples  d© 
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vertu,  <ies  amis,  ôc  sur-  tout  des  guides 
éclairés  dont  votre  âge  a  tant  de  besoin. 
Je  n^'ai  rien  promis  _,  je  ne  prendrai  aucun 
engagement  sans  votre  aveu  ;  vous  verrez 
ce  soir  celui  qui  se  propose,  vous  passe- 
rez la  journée  avec  sa  mère  &  sa  sœur  j 
vous  avez  l'esprit  juste,  de  la  raison  ôc  une 
ame  pure;  c'en  esc  assez  pour  être  en  état 
d'observer  par  vous-même;  examinez  avec 
attention  la  Baronne  &  sa  fille,  sojigez  que 
la  première  désire  me  remplacer  auprès  de  \ 
vous,  &c  que  l'autre,  si  ce  mariage  a  lieu, 
doit  être  votre  compagne  ,  votre  sœur  ôc 
votre  amie. 

Caroline. 
Ah,  manrian,  qui  pourroit  jamais  vous 
remplacer  auprès  de  moi? ....  La  belle- 
mère  que  vous  me  donnerez  me  sera  chère 
sans  doute;  elle  pourra  compter  sur  mon 
attachement  &c  mon  obéissance;  mais  je 
n'aurai  jamais  qu'une  seule  mère  ,  mon 
vrai  guide  6c  ma  première  amie,  ma  mère 
enfin  ;  car  ce  titre  sacré  renferme  tous  les 
autres  :  je  ne  les  trouverai  qu'en  vous ,  ma- 
man >  qu'en  vous  seule,... 

Là  Marquise. 
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La    Marquise. 

Ce  sentiment  de  préférence  est  juste; 
il  fait  mon  bonheur  &  j'y  compte  à  ja- 
mais; maisenhn,  ma  fille,  votre  belle- 
mère  aura  le  droit  de  prérendre  à  votre 
confiance  ,  à  votre  attachement ,  il  faut 
que  vous  puissiez  l'estimer,  puisqu'un  de 

vos  devoirs  sera  de  la  chérir Ce 

choix,  ma  fille,   est  donc  également  im- 
portant &  pour  vous  &  pour  moi. . , . 
Caroline. 

11  dépend  de  vous,  pourrois-je  en  être 
inquiète  ?  Votre  expérience ,  maman  ,  vo- 
tre tendresse  pour  moi,  vous  feront  fa- 
cilement pénétrer  le  caradère  de  la  Ba- 
ronne. 

La    Marquise. 

J'y  mettrai  tous  mes  soins.  Mais,  Ca- 
roline, je  vous  charge  d'entretenir  sa  fille, 
&  de  tâcher  de  découvrir  quels  sont  à  peu- 
près  ses  principes;  je  regarde  ce  moyen 
comme  un  des  plus  certains  pour  bien 
juger  sa  mère. 

Caroline. 

Ma  cousine  est  dans  le   même  cou- 
Tomc  III,  R 
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vent  que  Lauretce  j  elle  m'en  a  beaucoup 
parlé. . .. 

La    Marquise. 

Eh  bien  ? 

Caroline. 

Elle  m'a  conté  qu'elle  avoit  une  ten- 
dresse touchante  pour  son  frère,  qu'elle  a 
un  cœur  excellent  j  elle  m'en  a  cité  mille 
traits  de  bienfaisance  &  de  bonté  ,  réelle- 
ment intéressans;  enfin,  ma  cousine  dit 
qu'elle  ne  lui  connoît  qu'un  seul  défaut  y 

celui  de  trop  parler 

La    Marquise. 

Ah,  tant  pis.  Ce  défaut  peut  entraîner  à 
tant  de  vices  ! . . . .  Les  médisances  ,  les  in- 
discrétions, les  tracasseries  Jes  mensonges, 
viennent  souvent  bien  moins  de  la  méchan- 
ceté, que  de  ce  désir  immodéré  de  toujours 
parler,  d'avoir  toujours  quelque  chose  à 
dire.  D'ailleurs,  ce  défaut  est  aussi  ridicule 
qu'il  est  dangereux  5  il  enlaidit  particuliè- 
rem.ent  les  femmes ,  en  leur  ocant  cet  air 
de  réserve,  de  modestie  <5c  de  réflexion  qui 
{§ut  si^d  si  bien }  enfin  il  nuit  à  l'esprit 
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comme  aux  agrémens,  en  privant  des  plus 
sûrs  moyens  de  s'instruire,  que  la  jeunesse 
ne  peut  trouver  que  dans  le  silence  &  l'ob- 
servarion.  Mais ,  nous  nous  oublions  en- 
semble.... 11  faut  que  j'écrive  a  votre  oncle 
avant  le  dîner;  passons  dans  le  cabinet  de 
îa  Baronne. Venez, ma  fille.  [Elles sortent,) 

Fin  du  premier  Acîe» 
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ACTE     IL 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
CAx^OLlNE,   LAURETTE, 

Laurette. 

IxESTONs  ici,  ma  chère  Caroline,  &  cau- 
sons en  liberté..,.  Que  je  suis  heureuse 
de  crouver  une  occasion  de  vous  entre- 
tenir sans  témoins,...  &  de  pouvoir  vous 
dire  à  quel  point  je  désire  votre  amitié.... 
Caroline. 
En  vérité,  vous  n'aurez  pas  de  peine  à 
l'obtenir. 

Laurette. 
Maman  merecommandoirce  matin  de 
mettre  tous  mes  soins  a  la  gagner  j  mais 
cet  ordre  de  sa  part  étoit  inutile  ;  je  ne  suis 
que  le  mouvement  de  mon  cœur ,  &:  je 
n'agis  point  du  tout  par  politique ,  je  vous 
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assure Il  en  faut  pourtant  quelquefois 

de  la  Politique ,  c'est  ma  Bonne  qui  die 
cela,  en  parlant  de  maman  ,  que  l'on  me 
cite  toujours  pour  son  esprit  &  son 
adresse. . . .  Mais^  revenons  à  ce  que  nous 
disions  ,  je  vous  proteste  que  je  vous 
aimerai  toujours,  je  le  sens..,.  Mon  Dieu, 
que  n'ayons-nous  été  élevées  ensemble!..,. 
Mais,  peut-être  n'avez- vous  jamais  été 
mise  au  Couvent  ?....  Non  ?....  Que  vous 
êtes  heureuse;  c'est  un  grand  bonheur  de 
n'avoir  jamais  quitté  sa  mère  ;  n'est  -  ce 
pas? ....  Ahj  vous  avez  bien  raison,  je  le 
pense  comme  vous....  Ah  ça  ,  maintenant 
parlons  démon  frère;  parlons  -  en  sans 
déguisement  ;  n'y  consentez- vous  pas  ?.„• 
Vous  souriez  ;  que  j'aime  cette  réponse! 
Oui ,  c'est  m'en  dire  assez  \  vous  êtes  d'une 
franchise  qui  me  charme  ;  je  me  rendrai 
digne  de  votre  confiance^  soyez-en  sûre  ; 
&  puisque  vous  m'ouvrez  votre  cœur,  je 
vous  avouerai  naturellement  que  mon 
frère  n'a  rien  de  caché  pour  moi  ;  il  est 

transporté  de  son  bonheur Il  y  a  plus 

d'un  an  qu'il  vous  aime....  Vous  êtes  éton- 

R  iij 
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née  j  je  sais  bien  que  vous  ne  l'avez  pmaîs 
vu,  mais  ii  vous  connoîc. ..  En  allant  à 
Strasbourg,  il  a  passé  par . , .. .  la  Terre  ou 
vous  demeurez  tous  les  étés  •  n'esc-elle  pas 
en  Languedoc?  OuL....  Eh  bien  il  s*esc  un 
peu  dcioùrné  pour  passer  près  de  votre 
Châreau  j  il  se  déguisa  en  Paysan,  il  vous 
vit'  plusieurs  fois ,  il  vous  trouva  char- 
mante,^^ il  m  écrivit  la  dessus  une  lettre!.... 
oh  ,  la  pkis  joile  lettre  !....  je  vous  la  mon- 
trerai quelque  jour. . .  .il  est  bien  aimable, 

mon  i-fère j'espère  qu'il  vous  plaira. . . . 

11  y  avoit  a  Strasbourg  une  jeune  Demoi- 
selle qaiauroiibien  voulu  l'épouser  j  il  m'a 
çoaté  cela.  Elleétoirbelle  comme  un  ange; 
niais  mon  frère  éroit  insensible  pour  elle, 
parce  qu  il  vous  almoiî....  Et....  avez-vous 
lu  l'Histoire  de  Grandisson  ?  Eh  bien  celle- 
là  y  ressemble,  Oui... .cette  pauvre  Demoi- 
selle est  devenue  folle  comme  Clémen- 
tine, &c,  ...  il  y  a  trois  ans  quelle  est  dans 
ce  triste  état....  Voyez  un  peu  de  quoi  vous 


êtes  cause  ! 


Caroline, 
J'avoue 
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L  A  U  R   E  T  T  E. 

Mais,  dites-moi,  quand  mon  frère  me 
questionnera  sur  vos  sentimens  ,  que  lui 
répondrai-je  ?.... 

Caroline. 

Comment  ? 

Caroline. 

Rien  ?....  Oh  ,  cela  seroic  trop  cruel!.... 
Je  lui  dirai  que  vous  êtes  touchée  de  sa 

constance.   Vous  ne  le  voulez  pas? 

Vous  devez  être  pi  us  réservée?. . . .  Votre 
remarque  est  très-juste.  Eh  bien^  "j'éviterai 
de  me  trouver  seule  avec  lui,  afin  de  ne 
pas  céder  à  la  tentation,  de  lui  détailler 
tout  notre  entretien..,^  Et7è  jour  du  ma- 
riage n'est  pas  encore  fixé?....  Tant  pis,  je 
voudrois  que  ce  fût  demain....  A  propos, 
j'ai  déjà  commandé  ma  robe  pour  le  jour 
de  la  noce  ;  elle  sera  blanche  &:  lilas. . . . 
Vous  n'aimez  pas  le  lilas....  Il  est  vrai  que 
je  suis  bien  brune  ,  il  ne  me  siéra  pas  ; 
vous  avez  raison ,  je  vous  remercie  de 
l'avis.  J'en  aurai  une  autre  bleue  &  argent, 
faite  à  l'Angloise,  &  relevée  en  draperie 

Riv 
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avec  des  glands  de  paillon....  Ne  faudroit- 
il  pas  que  la  jupe  fiu  coupée?  de  satin 
blanc>par  exemple?....  A  la  bonne-heure, 
je  raime  mieux  aussi. . . .  Voilà  un  excel- 
lent conseil,  en  vérité  vous  avez  bien  du 
goût  5  &. . . . 

Caroline  ,  regardant  à  sa  montre. 
Pardonnez  ,  mais  il  est  quatre  heures^ 
je  suis  obligée  de  vous  quitter.... 

L  A  U  R  E  T  T  E. 

Quoi!  sitôt?.... 

Caroline. 
11  faut  que  j'aille  retrouver  ma  mère, 

Laurette. 

Embrassez-moi  donc.  Voila  un  entre- 
tien qui  m'a  fait  un  bien  grand  plaisir.  Je 
ne  l'oublierai  jamais^  mais  je  n'en  abuserai 
point  j  soyez  sûre  que  je  serai  discrette. 
Adieu,  ma  chère  Caroline. 

Caroline,  à  part. 

Pauvre  Laurette!. . . .  Ah  que  sa  mère 
est  condamnable  de  ne  l'avoir  pas  corrigée 
de  cet  odieux  défaut!.... 
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L  A  U  R  E  T  T   E. 

Vous  me  parlez  ,  je  crois? 

Caroline. 

Non....  Adieu....  Je  ne  puis  rester  plus 

long-temps [A part  ^   en  s* en  allant,) 

Elle  m'intéresse  5  &  je  la  plains;  mais  ja- 
mais, je  l'espère,  elle  ne  sera  ma  sœur. 
(  Elle  sort.  ) 


SCENE    II. 

LAURETTE,  seule, 

XIlle  a  Tair  attendri....  J'ai  gagné  ^(!ix\. 
amitié ,  je  m'en  flatte  \  cela  est  juste  ,  car 
je  l'aime  déjà  véritablement;  elle  est  si 
douce  5  si  obligeante  !  Comme  sa  couver^ 
sation  est  aimable!....  Que  je  serai  heu- 
reuse d'avoir  une  belle-sœur  si  charmante; 
elle  fera  le  bonheur  de  mon  frère  ;  &  mon 
frère  m'es:  si  cher!....  Oui ,  si  ce  mariage 
manquoità  présent,  je  sens  que  je  ne  m'en 
conjolerois  jamais. 

R  y 
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SCÈNE     III. 

LA  BARONNE,    LAURETTE. 
La    Baronne, 

JLaup.ette 

l  a  u  r  e  t  t  e. 
Maman  ?.... 

La    Baronne. 

Je  vous  cherchois J'ai  appris  cîe 

jolies  choses  devons....  Comment!  vous 
composez  des  histoires  j  vous  mentez ,  & 
avec  moi?.... 


Laurette. 
Quoi  donc,  Maman?.... 

La  Baronne. 
Vous  prérendiez  ce  matin  que  vous 
connoissiez  beaucoup  Mademoiselle  de 
Bîévilîe  ;  c'étoir ,  disiez  -  vous  -y  votre 
amie  intime  j  &  vous  ne  l'aviez  vue 
qu'une  fois. 
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L  A   U  R  E   T  T   E. 

Cela  est  vrai.  Maman Mais...»,  je  la 

connoissois  de  répucatioii....  Elle  a  une  de 
ses  cousines  dans  mon  Couvenr. 

La   Baronne. 

Oui,  je  le  sais  j  sans  quoi  je  croirois  que 
c'est  encore  un  nouveau  mensonge  que 
vous  me  faites:  quand  on  est  menteuse  , 
on  perd  le  droit  d'être  crue,  même  lors- 
qu'on dit  la  vérité.  Eh  bien  ,  cette  cousine 
vous  a  beaucoup  parlé  d'elle?.... 

Latjrette. 
Oui,  Maman  \  elle  m'a  mcme  montré 
plusieurs  de  ses  lettres  ,  &  souvent  je  la 
cliargeolsde  quelques  petites  commissions 
pour  Caroline  \  de  manière  que  nous 
avons  une  espèce'de  correspondance  l'une 
âvéc  l'autre  ;  ainsi  je  aavois  pas  tort  de 
^^KQ  que  je  la  connoissois. 

La    Baronne. 
Vous  avez  toujours  au  moins  fort  exa- 
géré ,  &  c'est  un  grand  tort  \  je  vous  prie 
de  n'y  plus  retomber:  si  cela  vous  arrivoit 

R  vj 
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encore  ,  vous  ne  me  trouveriez  pas  îa 
même  indulgence.  Dires  mai,  vous  venez 
de  causer  long -temps  avec  Mademoiselle 
de  Bléville  j  que  vous  a-t-elle  dit  ? 

Laurette. 
Ah ^  maman  5  j'en  suis  enchantée..»; 

La    Baronne. 
Comment  ? 

Laurette. 

Je  vais  vous  rendre  compte  de  notre 
entretien. . . . 

La    Baronne. 

Ali  ça,  Laurette ,  point  de  broderies.. 

Laurette.- 

Non,  mtiman,  je  ne  me  permettrai  pas 
la  moindre  exagération.  D'abord  ,  c'est 
moi  qui  ai  parié  la  première. 

La   Baronne. 

Je  m'en  doute ,  car  vous  trouvez  ua 
grand  plaisir  à  parler» 
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Laurette, 

Je  lui  ai  fait  àts  protestations  d'amitié  ; 
elle  m'a  répondu  de  la  manière  la  plu^s 
tendre  :  je  ne  pourrois  pas  bien  répéter  les 
termes ,  je  ne  veux  pas  mentir ,  je  ne  m'en 
souviens  pas;  mais  je  me  rappelle  que  j'en 
étois  charmée  :  Se  puis  j*ai  vanté  mon  frère> 
&:  elle  m'a  témoigné  que  cet  éloge  lui  plai- 
soic  beaucoup:  cependant  elle  m'a  priée 
instamment  de  ne  le  pas  dire  à  mon  frère  ; 
elle  a  ajouté  que  la  réserve  ne  lui  permet- 
toit  pas  de  lui  avouer  encore  ses  senti- 
mens. . ,  . 

La    Baronne. 

Elle  a  dit  cela, ... 

Laurette. 

Oui,  maman,  mot  à  mot. . . . 

La    Baronne. 
Prenez  garde  ,  Laurette,  si  vous  mes- 
tez,  je  ne  vous  croirai  de  ma  vie. 
Laurette. 
Maman  ,  je  vous  jure ,  je  vous  proteste 
que  je  n'invente  rien. . . , 
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La    Baronne. 
Allons  5  poursuivez  -,  qu'avez-vous  ré- 
pondu ? 

Lau  rette. 

Attendez,  maman,  car  j'ai  tant  de  peur 
d'exagérer. ...  Ah ,  je  me  souviens. ...  Je 
lui  ai  promis  la  plus  grande  discrétion.... 
èc  enfin  j'ai  parlé  du  jour  de  la  noce  ;  j  ai 
dit  que  j'aurols  une  robe  lilas;  U-dessus 
elle  a  répondu  que  le  bleu  me  siéroit  da- 
vantage.... 

La  Baronne. 

Elle  est  entrée  dans  ces  détails?.... 

Laurette. 

Tout  simplement,  &  elle  m'a  conseillé 
une  robe  a  l'Angloise  coupée  ,  &  relevée 
avec  des  glands  de  paillon  bleu. . . . 

La   Baronne. 

Je  voudrois  pour  toute  chose  .nu  monde 

que  ce  récit  fut  vrai  ;  mais  Laurette. .  ; .  "  ' 

Laurette. 
Maman,  je  vous  dqnne  maparole.d'hoii- 
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neurque  je  n'ai  pas  exagété  d'en  mot;  de 
.pour  mieux  vous  prouver  ma  vcricé  dans 
ce  miOme4ir,  je  vous  avouerai  que  quel- 
quefois j'ai  riiabi.ude  d'ajouter  un  peu  à 
ce  que  je  conte ,  &  que  même  tout-a- 
l'heure  avec  Carohne  ,  j'ai  inventé  une 
petite  histoire  pour  faire  valoir  mon  frère; 
mais  à  présent ,  dans  tout  ce  que  je  viens 
de  vous  dire  ,  je  vous  jure  que  je  ne  crois 
pas  avoir  menti,  ni  même  exagéré  le  moins 
du  monde.  Enhn,  demandez  à  Mademoi- 
selle de  Bléville  elle-même,  je  suis  sure 
qu'elle  en  conviendra. 

La  Baronne. 
Allons,  ma  fdle,  je  vous  crois  j  &  vous 
me  causez  un^  joie  infinie  ;  je  regarde 
maintenant  le  mr.nage  de  votre  frère 
comme  une  chose  faite;  car  Mademoi- 
selle de  Bléville  peut  tout  sur  sa  mère. 

L  A   u  R  E  .T  T  E, 

Ah,  maman,  j'oubliois.. ..  Quand  elle 
m'a  quittée  ,  notre  conversation  l'avoit 
tellement  touchée,  qu'elle  avcit  les  lar- 
mes aux  )eux  en  m'embrassant  ;  je  crois 
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bien  qu  elle  vouloir  me  le  cacher  ;  car  elle 
est  sortie  avec  beaucoup  de  précipitation, 

La   Baronne. 

J'entends  la  voix  de  Bélinde  ;  laissez- 
nous,  Laurette  ;  Madame  de  Bléville  ra- 
mènera ce  soir  sa  fille  à  huit  heures  pour 
l'entrevue.... 

Laurette. 
Maman  ,  vous  me  ferez  avertir  ? 

La    B  a  r  g  nne. 
Oui,  sûrement.  Allez,  ma  fille 
Laurette,  a  pan  _,  en  s'en  allant. 
Je  suis  contente  de  moi ,   car  pour  le 
coup  je  n'ai  dit  que  la  vérité,  {Elle  son,) 


?p 


1 
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SCÈNE     IV. 

LABARONxNE,    BÉLINDE. 

La  Baronne. 

V  ENE2,  venez,  ma  chère  Bélinde  y  j'ai 
plusieurs  choses  à  vous  dire  qui  vous  fe- 
ront plaisir.  A  présent,  j'imagine  que  vous 
ne  douterez  pkis  du  succès  de  notre  af- 
faire. 

BÉLINDE. 

La  Marquise  vous  a  donc  donné  sa 
parole? 

La    Baronnf. 

Non ,  pas  encore  j  mais  elle  m'a  fait 
entendre  qu'elle  laisseroit  cette  décision  à 
sa  fille  ;  ^  je  suis  sûre  que  Mademoiselle 
de  Bléville  désire  vivement  ce  mariage^ 
&  même  qu'elle  y  compte. 

BÉLINDE. 

Mais,  comment  pouvez-vous  savoir 
cela  positivement? 
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La    Baronne. 

Par  Laurerce  ,  a  qui  Mademoisselle  de 
Blcville  l'a  dit. 

B  É  L  I  N  D  E. 

Laurette  me  paroîc  une  charmante  en- 
fant; elle  est  douce  ôc  sensible,  mais  bien 
étourdie;  de  j'ai  cru  remarquer  qu'elle  al- 
tère un  peu  ce  qu'elle  conte Elle  a 

un  tel  besoin  de  parler  ! . . . . 

La   Baronne. 

Cela  est  vrai ,  ôc  je  viens  dans  l'instant 
de  la  gronder  fortement  là-dessus.  Mais^ 
pour  cette  fois,  je  suis  certaine  qu'elle  m'a 
dit  l'exa^éle  vérité  ,  Se  avec  des  détails  si 
naïfs  &  si  naturels ,  qu'il  ne  peut  me  res- 
ter aucun  douce  a  cet  égard.  Je  voulois 
vous  dire  encore  que  je  reçois  à  l'instant 
un  billet  de  Madame  de  Saint-Alban,  qui 
îne  mande  que  notre  homme  acceptera 
sûrement  le  Gouvernement ,  parce  qu'il 
a  envoyé  chez  elle  pour  la  prier  de  le  re- 
cevoir avant  l'heure  convenue  ,  étant ,  dit- 
il,  fort  pressé  de  terminer. 


C  O  M  É  D  I  E.  ^^ 

B  É  L  I  N  D  E. 

Eh  bien  ,  l'afFaire  esr  donc  faite  a  pré- 
sent ? 

La  Baronne. 

Non  5  parce  que  Madame  de  Sainc- 
Alban  écoic  forcée  de  sortir ,  ^  que  d'a- 
près la  première  convention ,  eile  s'étoic 
arrangée  pour  ne  rentrer  qu'à  sept  heu- 
res. ... 

B  É  L  I  N  D  E. 

Il  en  est  cinq;  ainsi  dans  deux  heures 
nous  saurons  le  nom  de  cet  homme  ,  & 
iî  apprendra  le  vôtre. 

La    Baronne. 

La  Marquise  revient  à  huit  heures,  & 
je  pourrai  lui  annoncer  que  sa  fille  aura 
une  place?  tout  cela  est  arrangé  à  mer- 
veille. Convenez  que  j'ai  bien  conduit 
cette  affaire;  je  vous  avoue  que  mon  amour- 
propre  esc  véritablement  satisfait.  Vous 
l'aviez  piqué  ce  matin  par  toutes  vos  crain- 
tes, &  je  ne  suis  pas  fâchée  de  vous  prou- 
ver qu'il  n'y  a  rien  dont  je  ne  puisse  venir 
à  bout,  quand  je  le  veux  décidément.  Cette 
femme  ,    que  vous  m'aviez  représentée 
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comme  une  personne  si  redoutable,  si 
pénétrante?  est  au  vrai  d'une  médiocrité.... 
ôc  avec  son  air  froid  Se  sérieux  ,  elle  esc 
fort  loin  d'être  insensible  à  la  louange; 
d'ailleurs,  j'ai  pris  la  forme  qui  pouvoit 
lui  plaire ,  ôc  je  vous  assure  qu'elle  est  per- 
suadée que  je  suis  la  meilleure  femme,  la 
plus  unie.  Se  la  plus  naturelle  qu'elle  ait 
jamais  connue. 

B  E  L   I  N   D  E. 

Je  souhaite  qu'aucun  revers  ne  vienne 
troubler  cet  enivrem,ent  de  joie  &  d'a- 
mour-propre   Mais  j    voici  Lisette  , 

qui  a  sûrement  quelque  chose  de  très- 
pressé  à  vous  dire  j  car  elle  parcic  bien 
agitée. . . . 

SCENE     V. 

LA  BARONNE,  BÉLÎNDE,  LISETTE. 
La    Baronne. 

V^uE  voulez-vous? 

Lisette. 
Ah ,  Madame  ,  j'ai  de  mauvaises  noa- 
yelles  a  vous  apprendre. 
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La     Baronne, 
Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

Lisette, 
Mademoisselle  Laurette. ...  je  suis  for- 
cée de  vous  en  avertir  y  vous  a  beaucoup 
nui  auprès  de  Madame  de  Eléville. . . . 
La   Baronne, 
Comment  ? 

Lisette. 
La  femme-de-chambre  de  Madame  de 
Bléville,  qui  qsi  dans  vos  intérêts,  est  ve- 
nue me  donner  cet  avis.  Elle  a  entendu 
une  conversation  de  ses  deux  Maîtresses , 
dans  laquelle  Mademoiselle  Caroline  di- 
soit  à  sa  mère  que  Mademoiselle  Laurette 
lui  avoit  fait  mille  mensonges  \  qu'elle 
ayoit  toujours  parlé,  sans  lui  laisser  jamais 
la  possibilité  de  répondre  un  mot  ;  enfin. 
Mademoiselle  Caroline  a  ajouté  que  Ma- 
demoiselle Laurette,  par  ses  mensonges 
&  ses  indiscrétions,  lui  avoit  donné  con- 
tre vous  ,  Madame  ,  6c  contre  votre  fa- 
milkj  les  préventions  les  plus  fâcheuses  & 
Içs  mieux  fondées. 
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La    Baronne. 
Appelez-moi  Laurence Je  suis  ou- 
trée  

B  É  L  I  N  D  E. 

Modérez- vous ....  tenez,  justement  la 
voici Comme  elle  vient  précipitam- 
ment.... Qu'a-t-elle  à  nous  dire? 


SCENE    V  L 

LA  BARONNE  ,  BÉLINDE ,  LAU- 
RETTE,  LISETTE. 

Laurette,  toute  essoufflée. 

JVl AMAN. . . .  Maman. . . .  J'ai  fait  la  dé- 
couverte la  plus  importante. . . . 
La   Baronne. 

Taisez-vous.  J'ai  découvert,  moi,  que 
vous  êtes  un  monstre  de  fausseté  ^  6c  que 
vous  déshonorez  votre  famille  par  le  vice 
le  plus  bas  &  le  plus  odieux.... 
Laurette. 

O  Ciel  ! . . . .  Maman,  je  ne  vous  ai  pa« 
menti  la  dernière  fois  que  vous  avez  daigné 
m'entendre  j  je  le  proiesce. . . . 
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La    Baronne. 

Otez-voLis  de  mes  yeux  \  vous  me  faites 

horreur. ...  Mademoiselle  de  Bléville  est 

furieuse  contre  vous,  &  tout  ce  que  vous 

m'avez  conté  d'elle ,  n  étoit  qu  un  tissu  de 


mensonges. 


Laurette. 
Juste  Ciel  !....  Mais,  j'aurois  donc  menti 
sans  le  savoir,  car  je  vous  jure,  Maman..,. 

La  Baronne. 

Préparez  vous  à  retourner  au  Couvenc 
tout-â-rheure. 

Laurette. 
Mais  auparavant  ,    Maman  ,  écourez- 
moi ,  je  vous  en  conjure;  j'ai  l'avis  le  plus 
essentiel  à  vous  donner. . .. 

La    Baronne. 
J'admire  votre  ^udace  \  comment  osez- 


vous  seulement  soutenir  mes  regards?. 


Laurette. 
Votre  colère  ^  mon  repentir  m'acca- 
blent, mais  je  dois  parler.... 
La  Baronne. 
Encore  une  fois  ^  taisez-vous,  je  vou2 
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ordonne  de  ne  pas  prononcer  une  parole 
déplus .... 

Laurette,  â  pan* 
Ah,  quel  supplice! .... 

La    Baronne. 
Venez,  Bélinde  j  voyons  quel  parti  nous 
prendrons, . . .  Venez.  (Elle  sort,) 


S  C  E  N  E    V 1 1. 

BÉLINDE,  LAURETTE,  LISETTE. 

Laurette  3  arrêtant  Bélinde, 
Ah,  Madame^  par  pitié,  un  moment.... 

BÉLINDE. 

Laissez-moij  je  ne  veux  point  vous  en- 
tendre.... 

L  a  U  Px  E  T  T  E. 

L'intérêt  de  ma  mère....  Celui  de  mon 
frère..... 

BÉLINDE. 

A  votre  âge,   quel  avis  utile  peut-on 
donner.... 

Laurette. 

Le  hasard  m'a  fait  découvrir 

Bélinds. 
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B  É  L  I   N   D  E. 

Vous  ctes  jeune  ^  ccriigez  vcus  d'un  vice 
déshonorant  \  pleurez-en  les  tristes  con- 
séquences :  voilà  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire.  (  Elle  veut  sortir.  ) 

Laurette  ,  l'arrêtant  toujours. 

Madame....  Madareie....  écoutez-moi.... 

B  É  L   I  N  D  E. 

En  vcriré  ,  vous  h^s  folle  \  Lisette  ,  dé- 
barrassez moi  d'elle,  je  vous  prie..  . 
Lisette,  arracha/it  des  mains  de  Laurette 
la  robe  de  Bélinde. 
Mais  finissez  donc  ,  Mademoifelle,  la 
têce  vous  tourne. 

Lauritte. 
Ah  ,  quelle  violence  !,....  Madame,.,. 

B  É   L  î  N  D  E, 

Lisette  ,  retenez-la..,.  (  Elle  sort,  ) 


Tome  III. 
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SCÈNE     VIII. 
LAURETTE,  LISETTE. 

Laurette. 

JVIadame  ....  Elle  m'échappe Que  je 

suis  malheureuse Eh  bien ,  Lisecte,  je 

n\n  plus  d'espérance  qu'en  vous 

Lisette. 

Ah,  Mademoiselle,  point  d'histoireSj  de 
grâce,..., 

Laurette. 
Quoi ,  Lisette ,  refuferez-vous  aussi  de 

m'enrendre? 

Lisette. 

Ma  foi  5  Mademoifelle  ,  quoique  je  ne 
sois  qu'une  femme-de-chambre  ,  je  n'ai 
pas  plus  de  goCit  pour  les  mensonges  qu0 
Madaiiie  Bélinde. 

Laurette. 

Je  mérite  toutes  ces  humiliations.  • .  • 
mais,  Lisette  ,  n'achevez  pas  de  me  déses- 
pérer; je  n'ai  que  quinze  ans  ,  j'ai  été  mal 
:levée  j  plaignez-moi,  ôc  soyez  sure  que 


c 
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-cette  terrible  leçon  m'a  corrigée  pour  la 

vie. 

Lisette. 
Ah ,  que  ce  langage  me  fait  plaisir.,., 

L  A  U   R   E  T  T  E, 

Écoiu^z-moi  Jonc 

Lisette. 
H  ai ,  hai...,.  Vous  allez  retomber. 

Laurette. 
Eh  ,  grand  Dieu  ,  voyez  mes  pleurs^ 
voyez  Tétac  où  je  suis  j  pouvez-vous  me 
soupçonner  de  vouloir  dans   cet  instant 
inventer  une  histoire  ?..... 
Lisette. 
Hélas  5  Mademoiselle  ,  c*est  que  l'habi- 
tude en  est  si  forte  chez  vous ,  que  je  suis 
convaincue  que  vous  mentez  souvent  sang 
le  voulofr. 

Laurette. 
Le  temps  se  passe....  &  bientôt  l'avis 

que  j'ai  a  donner  sera  inutile Ah  ^ 

Lisette  ,  si  vous  êtes  capable  de  quelque 
compassion  ^  encore  une  fois  lailTez-moi 
parler  j  fauc-il  vous  en  prier  X  genoux  j 

Sij 
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rien  ne  me  coûte  pour  i'intércc  de  mon 
frère.  Lisette  ,  ma  ciière  Lisette  ,  laissez- 
vous  toucher (  Ei/e  se  jette  à 

genoux,  ) 

L  I  s  E  T  T  E  5  /iz  relevant» 
Eh  bon  Dieu  ,  Mademoifelle  ,  que  fai- 
tes vous  ?  La  filie  de  ma  Maîtresse  à  mes 
pieds ,  pour  me  demander  de  l'écouter  !..., 
Ah  ,  ma  chère  Demoiselle ,  voyez  donc 
à  quel  excès  d'abaissement  de  certaines 
fautes  peuvent  conduire  !  Moi  que  vo- 
tte  confiance  honoreroit  tant  ,  si  vous 
étiez  ce  que  vous  devriez  être  ,  il  faut 
que  je  sois  humblement  suppliée  pour 
me  décider  a  vous  entendre Par- 
donnez cette  réflexion  ,  je  ne  la  fais  que 
pour  votre  bien  ^  car  votre  douleur  & 
vos  larmes  me  rendent  tout  mon  respect 
pour  vous.  Parlez  ,  Mademoifelle  ,  par- 
lez 5  je  vous  écoute. 

Laurette. 
Hélas  5  l'heure  s'avance  ,  &  nous  n*ai. 
vons  pas  un  instant  à  perdre.  Vous  savez 
que  la  fille  de  ma  bonne  est  femme-de- 
chambre  de  Madame  de  Saint- Albaa  ? 
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Lisette. 
Oui 

L  A  U   K  E  T  T  E. 

Eh  bien  ,  elle  esc  venue  il  y  a  une  heure 
pour  voir  sa  mère  ,  &  la  trouvant  sortie , 
elle  m'a  demandée  ,  elle  m'a  conté  que 
sa  Maîtresse  lui  avoit  fait  la  confidence 
qu'une  affaire  qui  devoit  assurer  le  suc- 
cès du  mariage  de  mon  frère ,  seroic  ter- 
minée ce  soir  â  sept  heures 

Lisette. 

Mademoiselle ,  permettez ,  il  n'est  guQ- 
res  naturel  que  cqhq  femme-de- chambre 
aille  vous  conter  les  confidences  de  sa 
Maîtresse. 

Laurette. 
Mais  elle  me  connoît  beaucoup  ;  elle 
vient  sans  cesse  me  voir  au  Couvent. 
D'ailleurs  ,  elle  a  cru  se  faire  un  mérite 
auprès  de  moi ,  en  me  disant  un  secret  qui 
ne  lui  paroît  pas  bien  important  >  puis- 
qu'il cessera  d'en  être  un  ce  soir 

Lisette. 
Mais  je  vous  observerai. .  , . 

Siij 


4î4    L'INTRIGANT  £ . 

La^rette. 
Au  nom  de  Dieu  ne  m'interrompez 

plus Cette  fiile  m'a  donc  dit  qu'un 

homme  de  la  connoissance  de  sa  Maîtresse 
renonçoit  à  une  place  ,  en  faveur  d'un 
Gouvernement  que  Maman  lui  faisoit 
avoir;  cet  homme  vient  ce  soir  à  sept  heures 
chez  Madame  de  Saint-  Albân  ;  il  ne  sait 
pas  le  nom  de  Maman  ,  ôc  Maman  ignora 
le  sien ,  & . .  ^ 

Lisette, 
En  vérité^  Mademoiselle^  je  veux  mou- 
rir si  je  comprends  un  mot  r  toute  cette 
histoire...... 

L  A  u  R  E  T  T  B. 

Mais  cet  homme  est  justement  M.  de 
Mirvaux  ;  voilà  ce  que  cette  femme-de- 
chambre  m*a  appris  ;  vous  devez  sentit 
que  lorsqu'on  lui  nommera  Maman,  ii.se- 
la furieux,  puisque 

L    I    s    I    T    T    !• 

Eh  bien.  Madame  n'a-t-elle  pas  promig 
un  Gouvernement  à  M.  de  Mirvaux  ;  il 
l'aura  ,  pourquoi  $eroic-il  en  colère  ?  * . . . 
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Laurette. 
Mais  vous  ne  m'avez  donc  pas  écou- 
tée?.... 

Lisette. 

J'étois  un  peu  en  discradion  ,  je  vous 

l'avoue 

Laurette. 

Oh  mon  Dieu  ,  quelle  épreuve!....  ma 
patience  Q%t  à  bout.  ....  Lisette  j  je  vous 
en  conjure ,  allez  trouver  ma  mère  5  dites- 
lui  seulement  que  ce:  homme  inconnu  de 
Madame  de  Saint- Alban  est  M.  de  Mir- 
vaux  ,  &"  qu'elle  aille  sur  le  champ  chez 
Madame  de  Saint-Alban  ^pour  la  prier  de 
ne  la  point  nommer  ,  sans  quoi  le  mariage 

de  mon  frère  qsz  rompu  sans  retour 

Allez  ,  ma  chère  Lisette,  je  vous  en  sup- 
plie. ...... 

Lisette, 

Madame  me  recevra  fort  mal. . . . 
Laurette. 

Mais  elle  vous  écoiirera  ,  dites  -  lui 
cela.... 

Lisette. 

Quoi  ?  que  lui  dirai-je? que 

S  iv 
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M.  de  Mirvaux  ne  veut  plus  du  Gouver- 
nement ? . . . . 

Laurette, 
Vous  me  mettez  à  la  torture  j  véritable- 
ment vous  me  tuez. ... . 

Lisette. 
Tenez ,  voilà  Madame  Béiinde  ,  do»- 
nez-lui  cette  commission j  car  pour  moi. 
Mademoiselle ,  je  ne  saurois  m'en  char- 
ger. 


SCENE    IX. 
BLLINDE  ,  LAURETTE  ,  LISETTE. 

B    É    L    I    N    D    £• 

V  ENEZ  ,ma  chère  Laurerte  j  j'ai  obtenu 
votre  pardon  ,  votre  Mère  consent  à  vous 
voir  ôc  à  vous  embrasser. 

Laurette. 
Madame,  j'ai  parlé  à  Lisette  j  souffrez 
qu'elle  vous  dise 

B    É    L    I    N    D    E. 

Eh  bien  ,  vous  allez  recomaicacer  ? . . . 
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Eh  ,  mon   Dieu  ,  apprenez  donc  a  vous 
taire 

L  A   U  R   F.  T  T    E. 

Madame  ,  le  mariage  esc  rompu  si  Ton 
ne  m'écoLUe 

B    É     L     I     N    D    E. 

Ah  ça  ,  je  suis  chargée  de  vous  impo- 
ser ,  de  la  par:  de  votre  mère ,  un  silence 
absolu.  Si  vous  dites  un  mot ,  un  seul  mot, 

je  vous  laisse Vous  n'avez  ouvert  Ja 

bouche  depuis  ce  matin  que  pour  conter 
des  histoires  qui  n'ont  pas  le  moindre  fon- 
dement ,  &  pour  mentir  avec  une  as- 
surance qui  ,  réellemenr  ,  n'a  point  d'e- 
xemple \  ainsi  ,  comment  espérez-vous 
qu'on  puisse  vous  croire ,  &"  même  vous 

écouter  une  minute? Taisez-vous 

donc  ,  votre  pardon  n'est  qu'à  ce  prix 

Quels  pleurs  ! quels  sanglots  ! 

Garder  le  silence  esc  donc  un  aftreux  tour- 
ment pour  vous  ? Je  n'ai  jamais  rien 

vn  de  pareil 

Laurette  ,    regardant  à  sa  montre, 
11  est  sept  heures  un  quart  ! , .  Allons, 
c'en  esc  fait  ^  je  fuis  me  taire  à  présent  sau* 

Sv 
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effort ravercissement  que  je  voulois 

donner  esc  iniuile  maintenant O  mon 

frère ,  je  n'ai  donc  pu  vous  servir  ! . . . . 

B    É    L    I    N    D    E. 

Que  vient-elle  de  dire  ?....  Mais  f  entends- 
Ja  Baronne  >  venez ,  Laurette  ,  au-devant 
d^elle. 

»wi  MMii  m  ■■>■  — — ■■  I  ■  m  ■  mmÊotmammmmaa^t^nÊ^mmmmmm 

■        I  ■!  ■  ■  » 

SCÈNE    X. 

LABARONNE.BÉLINDE,  LAURETTE, 

LISETTE. 

La    Baronne. 

Ah  y  Bélinde  l quelle  aventure  î 

Tout  esc  rompu 

B    i    L    I    N    D    E- 

Quoi  donc  ? . . . 

L  A     B   A  R  o  N  N  E. 

Un  billet  de  Madame  de  Saint  Alba» 
m*apprend  la  chose  la  plus  imprévue.....^ 
Elle  m'a  nommée  à  cet  homme  inconnu» 
qui  aussi-toc  s'eist.  levé ,  (Se  l'a  quittée  avec 
fcirÊur...* 
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B    É    L    I    N    D    E. 

Et  pourquoi  ? . . . . 

La  Bar  on  n  e.. 
Vous  allez  le  comprendre  ;  cet  homme: 
ctoir  Monsieur  de  Mirvaux  Uii-mêaie.».,. 

B    É    L    I    N    DE, 

OCielî  .,.. 

L  A   U  R  I   T   T  E. 

Ah,  Maman!....  voila  de  quoi  Je  voiîtc 
lois  vous  avertir  ,  je  le  savois, .. . . 
L  I  s  E  t  T  E. 
Oui ,  je  dois  rendre  rcmoignage  a  la  vé- 
rité 5  Mademoiselle  Laurette   me  l'a  dit..,. 
J'avoue  que  je  Tccoutois  à  peine,  ^  que: 
j'ai  refusé  de   vous  informer  de  ce  dé-- 
«ail. 

La  B  A  r  o  k  n  £.. 

Elle  le  savoit  ?...., 

L  a  u   R  E  T  T  E. 

Gui,  Maman;  la  femme-de-chambre 
de  Madame  de  Saint- Alban  me  i'avoit  ap- 
pris \  j'ai  compris  toute  l'importance  de 
cette  découverte  ;  mais  vous  ixavez  pas 
Youlu  m'enreadre.  .^lu^ùio 
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La  Baronne. 

Eh  bien  ,  sentez  donc  toutes  les  consé- 
quences du  vice  odieux  qui  vous  domine* 
Vous  pouviez  me  donner  Tavis  le  plus 
utile  ;  vous  pouviez  rendre  un  service  es- 
sentiel à  votre  frère  ,  mais  vous  êtes  si 
méprisée  ,  que  personne  n'a  daigné  vous 
croire.  Enfin  la  vérité,  quand  elle  est  dans 
votre  bouche  ,  ne  peut  ni  persuader  ,  ni 
mêms  se  faire  écouter  j  &  ,  parce  qu'elle 
vient  de  vous ,  elle  est  méconnue  Se  con- 
fondue avec  l'imposture. 

Laurette. 

Ah ,  Maman  ,  épargnez  votre  malheu- 
reuse fille  y  depuis  deux  heures  accablée 
d'aune  douleur  mortelle  ,  je  me  suis  dit  â 
moi-même  tout  ce  qu  ©n  peut  me  repro- 
cher. Oui ,  j*avois  un  vice  odieux  qui  me 
fait  horreur,  ôc  que  je  déteste  maintenant  j 
mais  du  moins  ,  daignez  croire  que  si  Ton 
m'en  eût  fait  plus  tôt  connoître  les  affreu- 
ses conséquences ,  si  j'avois  toujours  eu  le 
bonheur  d'être  sous  les  yeux  de  ma  mère, 
je  ne  serois  pas  au.ourd'hui  rejetée  par 
elle ,  odieuse  à  moi  -  même ,  &  méprisée 
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par  tout  ce  qui  m'entoure O  Mamnn  , 

vous  m'avez  éloignée  de  vous  ! . . . .  votre 

fille  infortunée  vous   ctoic  inconnue 

ne  me  ré'duisez  donc  point  au  désespoir  , 
en  m'accablant  de^os  dédains  &  de  votre 
iiaine. .....  Non ,  je  ne  suis  point  mépri- 
sable   je  le  sens ,  je  ne  le  suis  point. . . 

&c  si  mon  repentir  ne  peut  toucher ,  si  Ton 
veut  aggraver  encore  mon  humiliation 
profonde ....  oui ....  j'oserois  peut-être 
alors  me  plaindre  a  mon  tour  de  Téduca- 
tîon  que  j'ai  reçue  ,  &  n'accuser  qu'elle  de 
mes  fliutes  ^  de  mes  malheurs. 

B  i  L  I   N   D  E ,  <z  part. 

Affreux  reproche  ! . . .  èc  qui  n'est  que 
trop  mérité. 

La    Baronne. 

Quoi  donc  ,  vous  vous  oubliez  à  ce 
point?...  sortez. 

LAUR.ETTE. 

Ah,  pardonnez-moi ,  Maman ....  j^im- 
plote  votre  compassion. 
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La    Baronne- 

Vous  n*eii  êtes  pas  cligne  ,  sortez ,  vous 
^is-je. . . .  Lisette ,  suivez-la.. .. 

L  A  u  R  E  T  T  E ,  c/z  s' cTi  allant. 
Ah  ,  que  je  suis  a  plaindre.  (  Elle  son 
avec  Lïsctce.  )■ 


S  C  È  N  E   X  I     ET  DEF.N1ÈKE. 

LA  BARONNE,  BÉLINDE. 

B    £    L    I    N    D    E. 

il  M  vérité  ,  vous  la  traitez  avec  trop  d^ 
rigueur, 

La    B  a  r  o  k  w  e. 

Je  suis  hors  de  moi,  je  l'avoue.  •.♦ 

B   s    L   1    N    I>   I. 

En  effet  ,  voila  d'étranges  revers  ! .. .. 
M.  de  Mirvaux  étoit  cet  inconnu  j  mais  il 
n'est  point  ami  de  Madan^  de  Saint-AI- 
ban  j  il  n'a  point  de  fille  ? . . ,. 

La    Baronne. 

Afin  q^\on  le  soupçonnât  moins>  il  avoir 
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fnh  Madame  de  Saint-  Alban  d'ajouter  ces 
^eux  circonstances,  qui  m'ont  en  effet  abu- 
sée ,  &  la  place  qu'il  avoit  obtenue  étok 
pour  sa  nicce. . . . 

B    É   t   r   N   D   E. 
Pour  cette  même  Mademoiselle  de  BIc* 
ville  j>our  qui  vous  la  vouliez.  « . , .  Quai 
hâSàrd  singulier  ! . . . . 

(  Un  Falct'dc'chambrt  apportant  un  hil^ 

Ut  à  la  Baronne,  ) 

Le  Valet-de-chambre. 

Madame ,  c*esrde  In  part  de  Madame  1& 
Marquise  de  Bléville. 

La  Baronne. 

11  suffit. .».(!«  Falct'de- chambre sort^ 
la  Baronne  lu  le  billet.  ) 

B  É  L  I  N  D  E ,  à  pan. 

Je  devine  aisément  ce  que  ce  billet  coi> 
»cnc  ! . . . . 

La  Bas.  on  ne  ,  après  avoir  lu. 
Je  m^y  attendois. . , .  v. .  Elle  me  rend 
ç»4  pargle  ,  ^  romps  enùêfçuiQnc, 
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B  É  L  I  N   D  E. 

Ah  5  ma  chère  Baronne  ,  je  vous  Tavois 
prédit  ;  vous  êtes  la  vi6time  de  vos  propres 
artifices.  Que  de  peines  perdues  !  que  de 
subtilités  nuisibles  !.....  Dans  l'atfaire  la 
plus  importante  de  votre  vie  ,  l'art  &  les 
détours  ont  détruit  ce  que  la  seule  droi- 
ture auroit  fait  réussir  j  ouvrez  donc  les 
yeux  y  &  voyez  qu'on  peut  échouer  par 
J'intrigue  même;  que  dans  les  affaires  pu- 
bliques &  particulières ,  la  bonne- foi  est 
utile  autant  qu'elle  est  aimable  ;  que  l'in- 
trigant n'aura  jamais  que  des  succès  passa- 
gers ,  ôc  qu'a  métice  égal  ,  l'honnête- 
homme,  franc  dans  ses  démarches,  invio- 
lable dans  sa  parole  ,  déconcertera  ses  ru- 
ses ,  dévoilera  sou  manège,  ôc  l'emportera 
toujours  sur  lui. 

La    Baronne. 

Owi. ...  j'ai  fait  une  grande  faute  j  j'au- 
rois  dû  ,  avant  de  me  laisser  nommer  , 
découvrir  quel  étoit  cet  homme  inconnu  y 

voilà  de  quoi  je  me  repens 11  ne  fauc 

plus  songer  a  cette  affaire  j  je  dois  à  préseac 
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m*occiiper  de  ce  Gouvernement J'ai 

là-dessus  plusieurs  projets  confus. ...  Je 
vais  chez  Madame  de  Saint-Alban....  elle 
m*a  bien  mal   servie  j  je  soupçonne  lâ- 

dessous  quelque  trahison Je  ne  me 

fierai  plus  à  personne tout  ceci  a 

tourné  d'une  manière  qui  n'est  pas  natu- 
relle.... Mes  yeux  s'ouvrent  par  degrés 

sûrement  vous  aurez  fait  quelque  indis- 
crétion  Vous  m'avez  montré  une  si 

grande  tendresse  pour  Madame  de  Blé- 
ville  ! . . . .  Enfin  ,  je  viendrai  peut-être  a 
bout  de  pénétrer  le  mystère  de  cet  étrange 
complot.  Je  suis  bien  aise  au  moins  que 
vous  sachiez  que  je  n'en  suis  pas  entière- 
ment la  duppe.  Adieu.  Pardonnez-moi  de 
vous  laisser  ;  mais  il  faut  absolument  que 
je  sorte ,  Ôc  je  ne  puis  différer  davantage. 
{Eilesort.) 

B  É  L  I  N  D  E  5   seu/e. 

Je  reste  confondue  ! Enfin ,  elle  s'est 

donc  tout-à-fait  dévoilée;  quel  amour-pro- 
pre bas  &  méprisable  î  Queilenme  fausse 
èc  soupçonneuse!  Ah  ,  l'horrible  chose 
que  le  fond  du  cœur  d'un  intrigant  de 
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profession!  Ils  font  bien  de  se  masquer; 
qui  pourroic  les  voir  à  découvert  sans  dé- 
goût &  sans  indignation  l  . , .  Sortons  de 
cette  maison  ,  où  se  sont  tramés  tant  de 
coi:*ipIots  obscurs  ;  où  Ton  ne  respire  que 
le  toensonge  &  l'artifice;  ah,  sortons-ea 
&  pour  n'y  rentrer  jamais.  (  Elit  soru  ) 

Fin  du  troisième  Volume, 
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Des  dlfferens  Ouvrages  de  Madame  la 
Comccjfe  DE  Genlis  ^  qi^l  fi  trouvent 
à  Paris  j  che:i  Lambert ,  Imprimeur^- 
Libraire ,  rue  de  la  Harpe  ,  près  S,  Corne, 

X  hÉatre  d'Éducation,  à  Tufagc  des  jeunes 
perlonnes,  7  volumes  in-%'* ,  br.  35  livres. 

'—  Idem  7  volumes  in-it.  br.  17  liv,  10  fols. 

Annales  de  la  vertu ,  vu  Cours  d'hirtoire ,  à 
l'ufagc  des  jeunes  perfonnes,  i  volumes  in-i". 
broches,    10    livres. 

—  Idem  i  volumes  i«- II.  br.    5  livres, 
Adèle  &  Tliéo^ore,  ou  Lettres  fur  l'Education  ; 

contenant  tons  les  principes  relatifs  aux  trois 
diffcrens  plans  d'éducation  des  Princes  &  des 
jeunss  per Tonnes  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  , 
3  volumes  in-S^.  brochés,  ij  liv. 

—  Idem  3   volumes  în-iz.  br.7  liv.  10  fols. 
Les  Veillées  du  Château,  ou  Cours  de  morale  à 


rufage  des  Enfans ,  5  vol.  /«-8«.  br.  ij  îiv.' 

—  /<2£/K    3   volumes  in-iz.  brociiés ,  j>  liv. 

On  détachera  pour  les  perfonnes  qui  nom  U 

Théâtre  d' Education  qu'en  4  volumes  : 

Le  nouveau  volume  eu  Théâtre;  contenant  toutes 
pièces  tirées  de  l'Ecriture  Sainte  ,  i  voI.z/z-S*, 
broché  ,    5   Hv.es. 

—  Idem    I  vo!.  in-iz,  broché,  z  liv.   10  fols. 
Le  Théâtre  de  Société  ,  i  volumes  m- 8*.  broc, 

10  livres. 

—  Idem  z  volumes  in-iz.  br.   5  livres, 

,  On  trouve  aujji  ,  che^  le  même  Libraire 
les  Ouvrage  fuivans  : 

Les  Hochets  moraux ,  ou  Contes  à  l'ufage  (?e  \% 
première  enfance  ,    2  vol.  in-ii.  br.  2  livres. 

De  l'ufage  des  Armes  à  Feu  ,  par  M.  le  Comman- 
deur d'Antoni,  traduit  de  Tltalien  par  feu  M.  le 
Maquis  de  St  Auban  ,  Lieutenant  -  général  des 
Armées  du  Roi ,   i  vol.  /n-S*.   fîg.  br.  6  liv. 

Scelta  ai  Pcejîe  Jtaliane  de'  plu  celebri  Autori 
d'ogni  fecolo  t  ou  Recueil  de  Poéfies  Italiennes 
des  plus  célèbres  A  uteur? ^  par  M.  Bafl*! ,  les  deux 
premier  vol.  in-Z".  gr.  papier  ,  br.  ii  liv. 

—  /i/^mz  V.  zn-4«.  papier  d'Angoulcme^br.  30I;. 

—  Idem  z  V.  in-^".  papier  d'Hollande ,  br.  48  1. 
Di  Sando  Giovano  Chryfollomo  del  Sacerdozio , 

Libri  VI  Grèce  &  Italiane  ,  in-^°, 
Difcours  ^urrEdiication  ,  par  M.  F.eury  , //z-12. 
Fable  Indiennes  de  Pilpay,  3  vol.  in~ii. 
Mille  &  un  jour  ,  5  vol.  in-ii. 
Olivier  ,  Po-ime ,  2  vol.  in-ix. 
Paradis  perdu  de  Miîton  ,  4  vol,  in-ïi. 
Diâiionnaire    géographique    de   la    Martinière  ^ 

in-fo'.  6  volumes. 
Diiflionnaire  Univerfel  de  la  langue  Françoife  , 

(  Trévoux  )  7  vol.  in-foL 


Dit^îonnaire  des  Cas  de  Confcience  ,  par  Pontas, 

2    vol.   i/Z-4'' 

Dîflionnaire  d'Antiquités,   i  vol. //z  iz. 
Motifs  dz  Crédibiii'.é  par  Tricalet  j  i  vol.  in-ii. 
Penfées  contre  les  Métérialiftcs ,  i   toI.  m-ii. 
PenféwS  fur  îes  plus  importantes  vérités  de  la  Re- 
ligion ,  I  vol.  in-ii. 
Prières  des  Juifs,  4  vol.  in  12. 
Mémoires  de  l'Académie  Royale   de  Chirurgie ,     J 

m-^°,  &  in- II.  " 

Prix  de  l'Académie   Royal  de  Chirurgie  ,  in-^*, 

8c  in- 1 1. 
Séances  de  l'Acad.  Royale  de  Chirurgie  zn-^*. 
Mémoire  fur  les  Stylers  &  les  Sondes ,   qui  a  rem-      , 

porté  le  prix  de  J'Acad.  de  Chirurgie,  i  1.  10  C  ^  | 
Mémoire  fur  les  Cifeaux  à  incifion  ,  qui  a   rem-       ' 

porté  le   prix   delà  même   Académie,  in-^*, 

figures ,  3   livres. 
Difcours  fur  les  découvertes  faites  en  Anatomic, 

par  M.  LafTus  ,  i  vol.  //2-8°. 
Difcours  fur  la  Lymphe  ,  par  le  même  ,  in-^°. 
Obfervacion  fur  l'opération  Céfariennc  à  la  ligne 

blanche,  par  M.  Deleuryc,  i/z-8®. 
Le  Médecin  de  foi-même  ,  ^  voL  in-^^. 
De  la  Tranfplantation  &  de  la  naturalifation  des 

végétaux  en  France ,  par  M.  le  Baron  de  Tfchou- 

dy  5  in- 11. 
Q'  Horatii  Flacci  Opéra  ,  curante  Yalart ,  i  vol. 

Dialogi  Selcfti  (  Valart  )  ,  i  vol.  in-i^, 
CEuvres  de  Piron  ^  7  vol.  i/z-8». 

—  Idem  ,  9  vol.   in-ii. 
Œuvres  de  Molicre ,  6  vol.  /«-S*. 

—  Idem,  de  Racine,  3  vol.  in-li. 
La  PrincefTe  de  Cleves,  i  vol.  in- il. 
Manière  de  bienpenfer  ,  par  Bouhoors,  in-it, 
Sentiraens  de  Cléante ,  i  vol.   in-ii. 
Defcription  de  Paris,  par  Piganiol,  10  v.  in- 11,  ôcc^ 
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